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L  I  D  O  R  I  E. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  était  le  château  de  Guéké- 
rardi  en  quelle  contrée  il  était  situé  ; 
en  quel  tems  ont  eu  lieu  les  événe~ 
mens  racontés  en  cette  chronique» 


Nota.  Les  feuillets  qui  formaient 
ce  premier  chapitre  se  sont  trouves  eu 
si  mauvais  état,  qu'il  n'a  été  possible 
de  lire  que  le  titre  :  le  discoars,  écrit 
en  très-petit  caractère,  était  absolu- 
ment indcchifFrablc. 
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CHAPITRE    II. 

Ce  quétû'u  la  Dame  Comtesse  de  Gué- 

htrard  y  rncre  de  Lidorie, 


V>'étoit  dans  ce  château  que  le 
vieux  Comte  de  Guéhérard  passoit  sa 
vie,  avec  sa  fille  unique,  la  belle  Li- 
dorie. De  femme ,  plus  n'en  avoir. 
Depuis  quelques  mois ,  elle  avoir  passé 
de  vie  à  trépas  j  et  moult  bien  aise  en 
écoit  le  Comte  ;  étoit  bien  la  pire  fe- 
melle que  oncques  on  eu:  vue  depuis 
long-tems,  tellement  que  son  époux, 
qui  jadis  avoir  vaincu  iMaurcs  et  Sar- 
rasins, forcé  à  la  douceur  Chevaliers 
discourtois,  à  qui  rien  enfin  n'avoir 
icsisté ,  n'y  pouvoir  mie   contre  ci 
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femme.  Si  est-il  vrai  que  f;;rame  mé- 
chante ,  il  n'y  a  œuvre  humaine  qui 
ne  s'y  perde. 

Mais  c'étoit  la  pauvre  Lidorie  qui 
avoit  le  pire  soufFe'rt  de  cette  humeur. 

Durant  l'âj^e  de  son  enfance,  scn 
père  coarjnt  toujours  chercher  les 
aventures ,  la  pauvrette  écoit  seule 
avec  sa  mère,  qui,  de  l'aube  du  jour 
à  la  vespérce ,  ne  ceisoic  de  la  gron- 
der ,  de  la  tourmenter,  voire  mcmc 
de  la  battre ,  et  cela  sans  jamais  être 
mérité  j  car  Liclcrie  étoit  le  caractère 
le  plus  doux  et  le  plus  pntienr.  Elle 
croit  même  si  soumise  d'un  vrai  res- 
pect, que,  bien  qu'elle  n'eût  jamais 
tort,  elle  se  le  donnoit  toujours,  plu- 
tôr  que  d'accuser  sa  mère  d'injustice. 

Dame  Nature,  pour  balance  de  tant 
Al 
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de  maux  qu'aiiroir  a  souffrir,  lui  avoir 
dcparri  douceur  d'agneau  ,  qui  tou- 
•ours  s'ccoit  allée  en  augmentant  "par 
la  rude  manière  dont  ne  cessoit  d'être 
menée. 

Maltraitcmens  rendent  méchans  au 
pire  ceux  qui  ont  germe  de  l'être  , 
étent  la  bonté  à  ceux  qui  n'en  ont  que 
dose  ordinaire j  mais,  lorsqu'est  de 
bon  aloi  et  fortement  enracinée ,  peines 
et  souffrances  ne  font  que  lui  prêtçr 
de  nouvelles  forces. 


(  s  ) 


CHAPITRE    III. 

Comment  Lidorie  avoit  en  la  veuve 
Paterne  une  excellente  nourrice. 


Taux  cîU-e  aussi  que  le  sort  avoit 
encore  donne  à  LiJorie,  en  balance 
de  ses  peines,  une  nourrice  dont  les 
tcndies  soins  et  les  bons  documens  \x 
soutcnoienr  dans  cette  roure  d'épines, 
et  l'auroient  empêché  d'y  broncher. 

Cette  nourrice  étoic  la  veuve  d'ua 
vas<;il  qui  avoit  vécu  honorablement, 
mais  qui,  en  partant  de  ce  monde" 
pour  l'autre  ,  ne  lui  avoit  laissé  qu'un 
enfant  dans  son  sein,  yeux  pour  pleu- 
rer, et  bras  pour  travailler,  quand 
elle  le  pourroi:.  Quelques  gens  de  son 
A3 
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lignage  l'avoicnt  aidée  jusqu'après  ses 
couches  :  mais  son  enfant  étant  dé- 
parti Ja  monde  quelques  jours  après 
y  être  arrivé,  et  Madame  la  Comtesse 
de  Guchcrard  ayant  «lu  même  tcms 
amené  à  la  vie  la  petite  Lidorie,  on 
conseilla  à  la  veuve  Paterne  (ainsi  se 
nommoit)  d'aller  se  présenter  en  titre 
de  nourrice. 

La  pauvre  fi:mme  mie  ne  s'en  sou- 
cioit  :  savoir  trop  bien  qu'aller  là,  c'é~ 
toit  aller  en  cnfc:r,  à  tout  le  moins  en 
purgatoire;  mais  ceux  qui  avoicnt  eu 
soin  d'elle  lui  répétoicnt  ensemble  : 
■> —  «Faut  y  aller;  le  diable  n'est  pas 
p  toujours  si  diable  de  près  que  de 
55  loin  :  sûrement  y  serez  mieux  que 
»  ne  le  pensez». 

Point  ne  ie  croyoicntils  eur  u.émes  ; 
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mais  voilà  comme  on  conseille,  pour 
se  débarrasser  des  gens,  quand  ou  est 
las  de  leur  faire  du  bienj  et  les  pau- 
vrets à  qui  l'on  donne  ces  conseils-là , 
quoique  sachent  leur  valeur ,  sont  con- 
traints de  les  trouver  bons.  Et  puis , 
quand  la  poignante  misère  es:  là  qui 
va  criant  :  faut  vivre  ,  bien  est-il 
force  de  se  résoudre. 

D'ailleurs,  la  veuve  Paterne  avoir  un 
si  grap.d  fond  de  dévotion  ,  que ,  dans 
tous  ses  malheurs,  elle  se  récontortoit 
dans  la  prière,  et  ainsi  trouvoit  par  la 
résignation  moyen  de  beaucoup  ré- 
duire les  maux  que  ne  pouvoir  empê- 
cher. Moult  grand  besoin  eut-elle  de 
cette  vertu  auprès  de  la  Dame  de  Gué- 
hcrard ,  sur-tout  quand  sa  petite  nour- 
fissonnc  commença  à  devenir  aussi 
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l'objet  de  la  méchante  humeur  de  sa 
mère ,  parce  qu'autre  chose  est  d'en- 
durer pour  soi  toute  seule,  ou  d'avoir 
de  plus  à  endurer  pour  un  petit  être 
que  l'on  a  fait  sien ,  en  le  nourrissant 
de  sa  substance. 

Elle  aimoit  la  petite  Lidoric  comme 
si  c'eût  été  vraiment  sa  fille  :  elle  sc- 
roit  allé  lui  quérir  une  joie  à  un  bouc 
du  monde  ,  ou  l'auroic  emmenée  à 
l'autre ,  si  eût  été  le  moyen  de  lui 
sauver  un  chagrin  :  mais  las  1  falloir 
rester  dans  une  région  de  souffrances. 
Tout  ce  qu'elle  pouvoit  faire,  c'étoit, 
quand  il  n'y  avoir  plus  là  de  Dame  de 
Guéhérard,  de  presser  Lidorie  sur  sa 
poitrine  ,  de  la  couvrir  de  baisers,  de 
lui  recommander  la  patience,  le  res- 
pect envers  sa  mère.  Ensuite  ,  quand 
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l'avoit  bien  prêchéc ,  jouoit  avec  elle, 
tant  que  le  sourire  retournât  sur  ses 
lèvres  enfantines,  ce  qui  n'éroic  pas 
difficile  ,  vu  son  heureux  caractère. 
Lors,  veuve  Paterne  oublioit  aussi  ses 
maux;  et  son  cœur,  navré  qu'il  c:oic 
par  les  pleurs  et  larmes  de  sa  chère 
enfant,  étoit  ému  de  joie  pure  et  vive 
à  l'apperçu  de  son  sourire. 

Ce  fut  ainsi  que  Lidorie  passa  son 
enfance  entre  sa  vraie  mère  ,  qui  la 
rcndoit  plus  malheureuse  que  oncques 
n'eût  fait  la  femme  la  plus  étrangère, 
et  une  mère  d'adoption,  qui,  par  sa 
tendresse,  mcttoit  dans  le  vase  am^r 
tant  de  douce  miellée,  qu'amertume 
en  étoit  emportée. 

Le  seigneur  Comte  de  Guéhérard 
^voitbicn  fait  quelque  demourancc 
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ail  château  ,  dans  l'iiucrvalle  de  ses 
courses  guerrières  :  chaque  fois  ,  il 
avoit  voulu  exiger  que  fût  fait  à  Li- 
doric  un  meilleur  traitement  ;  mais 
iettez  de  riiuile  sur  tisons  ardens  , 
si -tôt  voyez  flammes  s'épaiidre  ,  et 
menacer  de  mettre  le  feu  par- tout 
l'ost  :  advenoit  même  chose.  Le  Comte 
étoit  tellement  rabroue ,  que  mieux 
valoir  se  taire  ,  crainte  d'être  réduit 
à  faire  pis  ;  et  la  pauvre  petite  Lidoric 
en  éioit  au  double  et  au  triple  mal- 
traitée. 

Enfin  la  mort  vint  délivrer  le  monde 
de  cette  méchante  femme ,  qui  lui  étoit 
lourd  fardeau  à  porter;  et  grande  joie 
en  fut-il  par- tout,  excepté  de  la  part  de 
Lidorie,  voire  même  de  sa  nourrice, 
qui  pleurèrent  de  franches  larmes. 
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Ainsi  sont  les  bonnes  gens  :  faitcs- 
cur  tant  de  mal  que  vous  adviserez. , 
qu'il  vous  advienne  malheur,  ils  dé- 
partent de  leur  mémoire  ce  qu'ils  ont 
pati  de  vous,  et  plus  no  songent  qu'à 
vous  plaindre,  ou  à  vous  secourir,  si 
moyen  y  a. 


(  lO 


CHAPITRE    IV. 

Comment  le  Seigneur  Comte  de  Guéhé- 
rard  avait  bon  cœur  &  ridicule  va- 
nité ,  et  ce  que  faisoit  par  le  conseil 
de  tous  deux. 


Cjette  mort  rendit  Lidorie  heureuse. 
Cependant  faut  dire  que  le  Comte  de 
Guéhérard  avoir  trouvé  dans  ses  cour- 
ses de  guerre,  et  conservé  cette  sorte 
d'âpreté  qui,  sans  changer  le  fond  du 
cœur,  en  rend  l'enveloppe  rudanière  ; 
mais  il  aimoit  vraiment  sa  fille  :  cf  > 
bien  qu'il  reçût  ses  caresses  avec  une 
dignité  froide  ,  qui  auroit  repoussé 
tout  autre,  c'en  écoit assez  qu'il  les 

rccûc 
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reçût  pour  donner  joie  et  liesse  à  l'amc 
tendre  de  Lidorie.  Si  pourtant  elle  au- 
roic  été  encore  plus  heureuse  qu'il  eue 
mis  bonté  paternelle  en  la  place  de 
dignité  chevalière;  et  l'on  a  toujours 
tort  quand  on  ne  rend  pis  les  gens, 
scsenfans  surtout,  aussi  heureux  que 
possible  :  mais  chacun  a  son  côté  de 
foiblesse;  et  celui  du  Comte  é:oit  un 
orgueil  outre  cuidance.  Au  demeu- 
rant, étoit  le  meilleur  Seigneur  du 
monde. 

Y  avoit-il  querelle  à  devenir  procès  ? 
faisoit  venir  les  deux  contendans ,  qu  i , 
avec  très-profond  respect ,  dcduisoicn: 
la  cause.  Le  Comte  les  acconimodoi: 
assez  judicieusement,  et  toujours  dé- 
dommageant un  peu  de  sa  bourse  ce- 
lai qu'il  condamnoic;  mais  force  étoit 

/.  B 
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d'en  passer  par  là  :  pas  n'auroir  ^té 
bien  venu  celui  qui  auroic  osé  en  ap- 
peler dujjgcmcnt  duSeijjiicur  Comrc 
de  Giiéhérard. 

Se  marioic-onî  il  dcpouilloic  ses 
orangers,  faisoit  tresser  de  leurs  fleurs 
une  belle  couronne  à  l'épousée,  et  ne 
manquoit  de  joindre  quelques  pièces 
au  trousseau.  Accouchoic-on?il  tenoir 
l'enfant  sur  les  fonds  j  cnvoyoit  chez 
la  gcsante  sirops ,  vins ,  et  tout  ce  que 
besoin  étoit  ;  faisoit  grandement  les 
dépenses  d'égli;:e  :  mais  falloir  que  tous 
les  registres  de  la  paroisse  fussent  char- 
gés et  rechargés  des  noms ,  surnoms  , 
qualités ,  possessions ,  &c.  &;c.  Sec. 
du  Seigneur  Comte  de  Guéhérari. 

Quelqu'un  de  ses  vassaux  écoir-il 
malade?  si-:ô:  y  envoie  son  vak: 
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Arabe,  quiétoit  bon  Physicien,  point 
n'cpargnoit  les  «drogues  lesplus  chères: 
mais,  si  l'on  en  mouroit,  c'étoit  un 
tapage  à  faire  trembler  et  rire,  tant 
s'eniportoit  contre  le  défunt,  qui  avoit 
osé  s'épartir  malgré  les  drogues  et  le 
valet  Arabe  du  Seigneur  Comte  de 
Guéhérard. 

Un  autre  voyoit-il  son  bien  perdu 
par  malfortune;  ou  bien  ,  à  la  mort 
ci'tin  père  ,  s'en  trouvoit-il  si  peu  que 
chacun  de  ses  enfans  ne  pût  avoir  un 
lopin  bastant  pour  en  vivre?  enfin, 
par  une  cause  ou  une  autre  ,  ccoit-on 
en  défaut  de  tcnc  à  cultiver  de  quoi 
y  trouver  subsistance  î  Tôt  le  Comte 
faisoit  appeler  l'homme  ,  et  lui  don- 
noitsur  ses  domaines  en  pur  don  ,  et  à 
toujours,  une  part  de  terrcin  :  encore 
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ctoit-il  sans  redevance  d'argcnr.  Seu- 
lement, comme  son  orgueil  ne  man- 
quoit  de  se  fourrer  par-couc,  il  cxi- 
.çcoit  en  échange  un  service  d'hon- 
neur, qui,  à  son  voir,  le  grandissoit 
d  autant. 

L'un  ctoit  obligé  de  lui  chausser  ses 
éperons  i  l'autre  de  lui  tenir  l'étricr; 
un  autre  de  conduire  son  palefroi  par 
la  bride,  les  vingt  premiers  pas;  qui 
de  ceci,  qui  de  cela:  enfin,  quand  il 
partoit  en  cour-e ,  ou  quand  il  en  re- 
venoit,  voyoit  à  son  entour  un  cor- 
tège de  serviteurs ,  qui ,  au  demeu- 
rant ,  trouvoient  fort  doux  d'avoir 
ainsi  de  bons  arpens  de  terre  ,  que 
payoient  en  monnoic  de  singe.  Si  don- 
noicnt  ils  en  dessus  du  marché,  mais 
à  part  eux  ,  tant  et  plus  de  grimaces 
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de  moquerie  sur  cc:ce  sotte  vanité  qui 
faisoit  faire  à  leur  seigneur  matcliés 
si  fallots. 

Mais  par  ainsi  va  le  monde  i  bien 
fou  qui  s'en  fàcheroic  :  à  tout  marché 
chacun  gagne  à  sa  manière.  Le  Comte 
remplissoit  sa  tête  de  gloire  fumeuse  j 
SCS  vassaux  remplissoienc  leurs  gran- 
ges et  celliers  de  bons  fruits.  A  ceux- 
là  que  misère  pourchassoit,  avoir  ctoit 
l'essentiel  :  à  celui-ci  qu'abondance 
combloit ,  son  plus  cher  dcsir  étoit  de 
mettre  tant  que  possible  plus  haut  que 
tout  le  Seigneur  Comte  dcGuchcrard. 

Lidorie  ne  voyoit  pas  ce  défaut  pour 
tel  :  au  contraire,  croyoit  bonnement 
son  père  d'espèce  supérieure,  et  le  vc- 
ncroit  d'autant;  et  sa  bonne  nourrice 
l'cntrctcnoit  en   cetie  utile  erreur  i 
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car  jamais  n'a  véritable  tendresse  d'en- 
fant celui  qui  voit  des  défauts  à  son 
pcrc  :  c:  tant  est  vrai  que  ce  n'est  pas 
seulement  aimer  ses  parens  qu'il  faut, 
mais  encore  les  respecter ,  que  le  sou- 
verain Seigneur  a  dit  ; 

Tes  père  et  mire  honoreras ,  &c. 

Ainsi  avoir  fait  et  faisoit  Lidoric.  De- 
rechef, c'étoit  à  vrai  dire  an  bon  su- 
zerain que  ce  Comte  de  Guébcrard  : 
témoin  encore  un  fait  qui  aura  des 
suites  dans  notre  chronique. 


C    19    ) 

CHAPITRE    V. 

Comment  arrive  au  château  de  Guéhé- 
rard  un  jeune  et  pauvre  Damoisel. 


U  N  jour ,  voici  venir  un  jeune  homme 
vêtu  de  noir,  avec  un  long  crcpc,  les 
cheveux  épars  sur  ses  épaules ,  et  mon- 
té sur  un  cheval  si  chétif,  qu'à  grand'- 
peinc  put-il  arriver  jusque  dans  la  cour 
du  château.  Là,  le  cavalier  mit  pied 
à  terre ,  se  fît  conduire  devant  le  Com- 
te ,  et,  avec  des  larmes  qui  couloicnt 
comme  ruisseaux,  sortit  de  sa  cein- 
ture une  lettre  que  lui  remit. 

Ainsi  disoit  la  lettre  : 
Mon  cher  et  féal  frère  d'armes  , 

Quand  lirei  cet  écrit ,  le  Seigneur 


(  lo) 
du  ciel  et  de  la  terre  aura  disposé  de 
moi.  En  mourant  f  je  n'ai  a  déléguer 
a  mon  fils  que  mon  vieux  palefroi,  qui 
ne  lui  sera  pas  long-tems  de  service , 
et  ma  vieille  épée ,  qui  oncqucs  ne  m'a 
failli;  mais  mon  cher  fils ,  je  le  délègue 
lui-même  a  vous ,  mon  cher  frère  d'ar- 
mes ,  vous  priant  de  lui  servir  de  père  > 
de  l'animer  en  courage  par  le  récit  de 
vos  belles  prouesses  ,   et  par  leçons 
d'honneur    que  lui  donnere^^    mieux 
qu  'aucun  au  monde.  A  ce  me  confiant , 
je  meurs  avec  moins  de  regret  ^  et  prierai 
l'Eternel  de  conserver  long-tems  le 
vaillant  Comte  de  Guéhérard. 

Adieu  ,  cher  frère  ;  prie^  pour  votre 
compagnon  d'armes  , 

Le  Baron  de  Montgréal. 

De  fait,  le  Comte  et  lui  s'ccoicrft 
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liés  dès  long-tcms  par  la  fraternité 
tl'armes ,  et  long-tcins  avoient  par- 
tage même  travaux  et  même  gloire  ; 
mais  ensuite  le  sort  leur  avoir  fait  part 
bien  différente.  Tout  avoit  prospéré 
au  Comte  de  Guchérard ,  déjà  riche, 
et  encore  enrichi  de  plusieurs  rançons , 
ou  autres  cvénemens  de  guerre,  telle- 
ment qu'il  avoit  rapporté  force  de- 
niers, dont  avoit  grandement  aug- 
menté SCS  possessions. 

Au  contraire ,  le  Baron  de  Mont- 
gréal  avoit  été  fait  trois  fois  prison  • 
nier  par  les  Sarrasins  ,  qui  avoicnc 
voulu  si  forte  rançon  ,  que  terres , 
châtels ,  tout  y  avoit  pasîé  j  et  le  pau- 
vre Baron  étoit  venu  mourir  de  ses 
blessures  chez  un  de  ses  anciens  vas- 
saux  qui  ,  de    sa  pure    générosité  , 
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prenoit  soin  du  fils ,  depuis  que  la 
mcrc  ccoit  morte  de  ses  douleurs. 

Si  le  Comte  de  Guéhérard  avoir  su 
la  dolente  position  du  Baron ,  point 
n'auroit  manqu'j d'accourir  à  son  aide: 
aussi  fut-il  la  première  chose  qu'il  dit 
en  lisant  la  lettre. 

«  De  par  rainte  Rlarie^  dit-il ,  le 
»  Baron  m'a  fait  une  injureX  dont  il 
ï3  me  rendroit  raison  si  encore  étoit 
M  de  ce  monde,  et  de  force  à  porter 
"  lance.  Comment  1  il  défailloit  de 
"  tout,  lorsque  son  frère  d'armes  avoit 
»  de  tout  à  foison  1  A  quoi  donc  pen- 
»  soit-il ,  quand  tenoit  la  fraternité  du 
53  Comte  de  Guchérard  poursi  peu  que 
»  de  ne  pas  recourir  à  lui  î  Jeune 
»;  homme ,  sachez  que  votre  père  a 
»  fait  faute  eu  chevalerie  j  mais  je  la 


*}  lui  pardonne  ,  à  cause  de  ce  qu'il 
»5  VOUS  confie  à  moi  afin  que  vous  sois 
»j  un  autre  père.  Oui ,  bien  serai ,  si 
"  voulez  être  diî^ne  de  lui,  et  des  le- 
>3  çons  que  pourrai  vous  donner.  Em- 
»  brascz-moi ,  mon  fils ,  et  n'ayez  plus 
w  de  craintes  sur  l'avenir,  puisqu'êces 
""adopté  par  le  Seigneur  Comte  de 
»»  Guchérard». 
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CHAPITRE    VI. 

Comment  Lidorie  et  le  jeune  Damoisel 
sont  disposés  a  s' énamourer  l'un  de 
l'autre. 

Jtendant  ce,  le  jeune  Monrgréal 
vcrsoit  larmes  encore  plus  abondan- 
tes j  et,  attendu  que  jà  ctoit  beau  Da- 
moisel, cela  le  rendoit  encore  plus  in- 
téressant} et  Lidorie,  naturellement 
compatissante  a  quiconque  souffroit, 
le  plaignit  de  tout  son  cccur.  Puis , 
tant  que  le  jour  dura,  s'entretint  avec 
la  bonne  Paterne  du  pauvre  Damoi- 
sel, qui,  si  jeune,  étoit  jà  dcconvenu 
du. sort,  quoique  parût  plutôt  mériter 
d'en  avoir  les  faveurs. 

Ce 
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Ce  u'ccoit  que  parlage  d'enfant,  qui 
ne  pouvoir  voir  de  la  peine  sans  la 
partager  :  Lidorie  n'avoic  que  douze 
ans  j  et  la  veuve  Paterne ,  qui  n'y 
voyoit  que  ce  qui  y  paroissoit,  entre- 
tint volontiers  un  devis  qui  plaisoic 
à  sa  chère  fille.  Si  pourtant  pouvoit-il 
se  penser  que,si  n'étoit  le  premier  traie 
d'amour ,  à  cause  de  sa  grande  jeu- 
nesse et  innocence  ,  à  tout  le  moins 
ctoit-ce  disposition  à  en  être  férié 
lorsqu'adviendroit  le  tems  opportun  : 
et  ce  d'autant  plus  ,  que  le  jeune  Moi:t- 
gréal  avoir  ce  qui  devoir  correspondre 
par  sympathie  au  coeur  de  Lidorie. 

D'abord  ne  comptoit  que  quatre  ai. s 

plus  qu'elle  ;  même  douceur  ,  mcmc 

innocence  ,   même  sensibilité  ;   et  sa 

figure  bien  contournée    portoit  a-Ir.- 
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fois  air  martial  et  gracieux  caractère. 
Du  reste  de  sa  personne ,  avoit  la 
taiile  robuste ,  mais  bien  prise ,  la 
jambe  fine  ,  mais  nerveuse  :  en  tout, 
joii^noirgraccs  avec  annonce  de  force , 
et  promettoit  d'être  doux  ami  et  re- 
doutable guerrier. 

S'il  avoit  intéresse  Lidorie,  Lidorie 
lui  avjit  aussi  porté  atteinte  au  cœur. 
Sans  être  belle  en  telle  perfection 
qui  d'ordinaire  produit  dédaigneuse 
vanité,  elle  possédoit  un  charme  qui , 
de  première  vue  ,  attiroit  tout  le 
monde  devers  elle.  C'est  que  sa  beau- 
té ne  se  formoit  pas  de  traits  admira- 
blement dessinés  ,  mais  de  son  ame 
bonne  et  ingénue ,  qui  venoit  s'éployer 
sur  sa  figure. 

Son  tcin:  éroit  bknchcr,  hormis  îcs 
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joues  rondes  et  fraîches,  sur  quoi  se 
voyoic  légère  nuance  de  rouge ,  qui 
devcnoit  plus  vive,  si  peu  qu'elle  fiic 
en  émoi.  Sur  ses  lèvres  vermeilles  sans 
cesse  voletoir  ce  tant  aimable  sourire 
qui  naît  de  la  pureté  du  cœur.  Sur  ses 
yeux  bleus  grandes  paupières  se  te- 
noienrprcjque  toujours  baissées;  mais, 
quand  se  Icvoient,  laissoicnt  passer  si 
doux  regards,  qu'à  cause  de  cela  seul 
auroit  fallu  l'aimer.  Des  cheveux  d'un 
blond  cendré  faisoient  un  cadre  char- 
mant à  cette  charmante  mine.  Une 
Toix  d'un  timbre  argentin ,  une  taille 
souple  et  déliée  ,  un  maintien  gra- 
cieux  Ne  possédoit  pas  encore 

tous  ses  charmes ,  puisqu'avoit  tant 
seulement  vu-douze  fois  primevère; 
niais  jà  auroit-on  pu  voir  que  vou- 
Ci 
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loicnt  se  former  jolies  cmincnces  bien 
tracées ,  et  adornées  de  deux  bouton- 
nées semblables  à  boutons  de  roses 
qui  commencent  à  poindre  ;  je  veux 
dire  roses  buissonnicrcs,  dont  le  rouge 
est  de  couleur  pâlotte  :  plus  tard  ,  est 
bien  certain  que  seront  boutons  de 
roses  à  vive  couleur. 

Montgréal  ne  pouvoit  en  tant  voir  : 
une  double  toile,  d'un  tissu  bien  ser- 
ré, cachoit  ces  trésors  naissans  j  mais 
en  avoit  d'ailleurs  assez  vu  pour  cd 
avoir  le  scm  agité. 

Point  n'étoit  là  de  veuve  Paterne 
avec  qui  deviser  de  Lidoric,  comme 
Lidorie  devisoit  de  lui.  N'avoit  que 
luinicme  avec  qui  s'entretenir ,  et  ne 
s'en  fît-il  faute  tant  que  dura  la  nui- 
tée j  si  bel  et  bien  que  la  passa  entière 
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sans  clore  l'œil  :  mais  bientôt  fut  plus 
tranquille,  parce  que  !e  Comte  He  Guc- 
hérard  et  la  veuve  Paterne,  confians 
dans  le  si  jeune  âge  de  Lidorie  et  de 
Montgrcal,  leur  laissèrent  pleine  li- 
berté d'être  ensemble  à  tout  le  jour. 


ej 
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CHAPITRE    VII. 

Citmment  le  jeune  Damoisel gagne  l'a- 
mitié du  Seigneur  Comte  de  Guéhé- 
rard  et  de  la  veuve  Paterne^ 


X-V'autre  parc,  le  Damoisel  de 
Montgréal,  par  son  bon  naturel,  ga- 
gnoit  le  cœur  de  chacun. 

Tant  que  le  Comte  vouloir  conter 
et  répéter  ses  anciennes  courses  et 
prouesses,  le  jeune  Damoisel  l'écou- 
toit  émerveillé,  et  témoignoit  le  désir 
de  l'imiter  autant  que  seroit  en  lui.  Le 
plus  cauteleux  flatteur  ne  l'auroit  passé 
ni  en  patience  ,  ni  en  admiration  : 
combien  plus ,  lui  qui  y  alloit  de  bonne 
foi,  devoit-il  flatter  l'orgueil,  et  de 
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suite  obrenir  l'amitij  du  Seigneur 
Comre  de  Giiéliéiar ^. 

Pour  la  veuve  Paterne,  il  éprouvoic 
ce  respect  qu'inspire  la  vertu,  quand 
elle  n'est  pas  hérissée  d'épines  ;  et  celte 
de  la  bonne  Dame  n'ofFroit  au  con- 
traire qu'indulgence  et  douceur.  I.c 
dcsir  de  vivre  avec  elle  venoit  du  pre- 
mier instant  qu'on  la  voyoit  :  et  elle, 
ayant  cette  vraie  dévotion  qui  porte 
à  aimer  son  prochain  comme  frère  en 
la  divinité,  facile  étoit  d'obtenir  sa 
bénévolence. 

Alla  bientôt  plus  loin  à  l'égard  du 
jeune  Damoisel ,  et  se  prit  pour  lui 
d'amitié  pas  tout-à-fait  maternelle  , 
celle-là  appartenoit  à  sa  fille  Lidorie; 
mais  la  première  place  en  après,  clic 
la  donna  à  Montgréal ,  sur-tout  depuis 
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qu'un  jour,  étant  allé  avant  l'aube  à 
l'oratoire  du  château,  y  trouva  le  Da- 
moisel  qui ,  pieusement  agenouillé  de- 
vant l'autel,  et  versant  force  larmes, 
prioit  à  voix  mi-haute  pour  son  père 
et  sa  mère ,  que  bien  croyoit  en  pa- 
radis,  mais  qui  pouvoicnt  au  début 
n'érrc  qu'en  purgatoire  ,  où  la  plus 
légère  peccadille  nous  fait  stationner 
un  tcms  que  les  prières  des  vivans 
peuvent  abréger. 

Etoit  si  occupé  que  point  n'entendit 
la  veuve  Paterne,  qui,  de  son  cô»é, 
après  s'être  grandement  émerveillée 
de  voir  jeune  homme  si  pieux,  s'étoit 
enretournée  sans  faire  le  moindr* 
bruit j  mais  depuis  le  guetta,  et  ob- 
serva que  répétoit  pareille  chose  dtux 
fois  la  semaiae ,  aux  jours  qa'avoic 
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perdu  son  pc-re  et  sa  mcic  :  et  des  lors, 
l'aima  de  la  plus  tendre  affection. 

De  son  côte ,  il  en  fit  autant ,  et  lui 
donna  place  dans  son  cœur  en  après 
de  Lidoric,  et  encore  de  celle  qu'oc- 
cupoient  les  images  de  ses  parens; 
images  qui  toujours  y  dsnourèrent, 
ainsi  que  la  pieté  pour  leur  mémoire. 

Cependant  le  tems  ,  qui  tout  use  , 
cmoussa  les  pointes  trop  aiguës  des 
premières  douleurs,  ne  laissant  à  leur 
place  que  des  regrets  ,  qui  plus  ne 
l'empêchoient  de  donnet  accès,  sinon 
à  grande  gaieté  ,  tout  du  moins  à 
douce  joie. 
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CH  A  TITRE    VIII. 

Comment  se  menait  une  douce  et  agréable 
vie  au  château  de  Guéhérard, 


/ILORS  le  château  de  Guchciardfut 
un  vrai  séjour  de  félicité ,  d'autant  que 
chacun  y  jouissoic  à  sa  manière.  L'été , 
le  Comte  alloit  dans  ses  domaines  faire 
présence  de  maître  ,  recueillir  pro- 
fondes révérences ,  et ,  par  ceux  qui 
renoient  terres  de  lui,  se  faire  rendre 
devoirs  de  servage  ,  qu'avoit  achetés 
assez  cher,  comme  avonsdicplushaur. 
Montgréal  passoit  les  journées  avec 
l'écuyer  du  Comte  ,  manégcant  pale- 
froi ,  jouant  de  la  lance  ,  de  l'épée , 
et  courant  la  quincaine ,  dont  revcnoit 
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couvert  de  sueur  ec  de  poussière ,  et 
Lidorie  ne  l'en  trouvoit  que  mieux. 
Femmes  ont  toujours  aimé  cavaliers 
forts  et  vigoureux  es  exercices  de 
Mars  :  savent  bien  pourquoi ,  celles 
qui  s'y  ccnnoissent;  mais  novices  l'i- 
gnorent :  et  si  pourtant  n'en  font  pas 
inoins  de  mcmc ,  tant  sont  éclairés  sur 
ce  les  vœux  de  Dame  Nature. 

Lidorie  et  sa  chère  nourrice  pas- 
soient  dans  l'oratoire  les  premiers  ins- 
rans  de  chaque  journée,  puis  vcnoicnc 
faire  quelques  ouvrages ,  qu'ensuite 
donnoient  aux  pauvres.  Après  quoi 
s'amusoicnt  à  dessiner  ,  ouvrer  bro- 
derie ,  tapisserie  i  ensuite  venoit  un 
valet  Arabe,  qui  savoit  et  leur  apprc- 
noit  recettes  et  pansemens ,  et  don: 
Icî  Icjon?  finirent  par  rendre  Lidoiis 
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sur -tout  si  bonne  Physicienne,  que 
malades  étaient  aussi  bien  entre  ses 
mains  qu'cntte  celles  de  l'Arabe  lui- 
même. 

Une  autre  occupation  encore  de  Li- 
dorie ,  c'étoit  de  retourner  bien  exac- 
tement le  sablier,  et  de  le  regarder  à 
chaque  minute  ,  lorsqu'approchoit  le 
moment  où  Montgréal  devoit  rentrer 
de  SCS  exercices  :  peut-être  aussi  de 
s'impatienter  tout  bas  contre  le  sable, 
qui  ne  couloit  pas  assez  vite.  N'étoic 
encore  qu'enfantillage  :  mais  ainsi 
conimençoit  le  malin  dieu  d'amour. 

L'automne  amena  d'autres  plaisirs. 
La  récolte  des  fruits  ,  les  vendanges  , 
tout  est  fête  quand  le  ciel  envoie  une 
bonne  année  j  et  celle-là  en  fut  une. 
Le  paysan,  plus  assuré  de  son  vivre  ^ 

CSC 
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est  aussi  plus  joyeux  ce  plus  offrant. 
A  chaque  f'^is  que  la  veuve  Paterne, 
LidorieecMonrgréAlsorroientjétoient 
invités  d'etirrer  dans  quelque  chau- 
mière, où  trouvoient  fruits  ,  laitage, 
propreté,  air  de  joie  et  d'empresse- 
ment 5  et  ces  goûters  ,  le  plaisir  qu'y 
trouvoient  nos  deux  jeunes  gens,  leur 
en  fai'oit  autant  de  fêtes. 

Le  Comte  ne  voyait  pas  avec  autant 
de  sati'îfaction  'a  fille  manger  ainsi 
chez  d(  ',  villains.  tant  redoutoirde  dé- 
roeer  i  !a  dii^nitc  .Ju  Seigneur  Comte 
de  Guébé-^ard  !  Mas  ,  voulant  '.ffacer 
la  taJ)c:  qu'il  craigpoif,  imagina  de 
donner  chaque  fois  à  la  nour;  ice  beau- 
coup en  sus  de  ce  que  le  g  ûter  poiir- 
roit  valoir  ;  ce  qui  moult  fàchoit  ces 
pauvres  paysans,  qui  par  ainsi  per- 

/.  D 
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doicnt  le  plaisir  qu'ils  avoicnt  eu  4 
offrir.  Esc  vrai  que  la  nourrice  et  les 
deux  jeunes  gens  les  consoioicn:  ,  en 
leur  prouvant  qu'ils  n'en  empoitoicnt 
pas  moins  de  rcconnoissance  5  car , 
quand  on  s'est  attendu  à  cette  mon- 
noic  du  cœur ,  aucune  autre  ne  peut 
la  remplacer.  Ains  au  contraire  alors 
monnoie  d'argent  devient  liumiliantc. 
Puis,  un  beau  jour  de  dimanche, 
leur  fut  donné  une  belle  fête ,  où  le 
Comte  ,  ne  craignant  pas  de  déro- 
gcance ,  parce  qu'étoit  lui  qui  don- 
noit,  permit  à  sa  fille  de  se  familiari- 
ser avec  Ie<;  jeunes  paysannes  :  Mont- 
gréal  se  mêla  aux  villageois ,  et  franche 
gaieté  anima  la  fctc.  Il  n'y  rur  Jusqu'à 
la  bonne  Paterne ,  qui ,  oubliant  ses 
cinquante  ans» ne  le  céda  pas  aux  plus 
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j:uncs.  Vraie  dévotion  aime  les  plai- 
sirs honnêtes,  et  s'y  livre  avec  cette 
simplesse  que  gens  vertueux  ne  per- 
dent jamais. 

L'hiver,  se  faisoient  souvcntes  fois 
des  chasses  à  courre  cerfs,  loups  et 
sangliers ,  qui ,  presque  toujours  sui- 
vis e:  forcés  étoient  de  telle  manière , 
que  venoient  recevoir  la  mcrt  à  la  vue 
du  château. 

Faut-il  dire  qu'au  moindre  bruit, 
Lidorie  couroit  ouvrir  la  fencrrc ,  et, 
tant  forte  fût  la  bise  ^  étoit  là  prêtant 
l'oreille  ,  et  portant  son  regard  à  l'en- 
tour ,  tant  qu'elle  oyoit  quelque  bruit, 
si  longtems  dura-t-ilî  D'^Tutant  plus 
y  étoit  empressée ,  que  toujours  Mont- 
gréa!  s'y  distirguoit  par  sa  force ,  sa 
valeur,  son  agilité,  et  qu'il  étoit  rare 
Di 
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que  laissât  au  Connc  autre  chose  à 
faire  que  le  dernier  coup  d'Iionncur  : 
car  n'en  vouloir  pas  davantage  l'or- 
gueil du  Seigneur  Comre  de  Guéhcrard. 
Le  soir,  réunis  sous  le  pavois  de  la 
cheminée,  on  devisoit  de  la  chasse, 
dont  le  Comte  ne  nianqaoit  de  s'appro- 
prier la  plus  grande  part  de  gloire. 
Delà  passoit  à  la  répétition  de  ses 
vieilles  prouesses.  D'autres  fois  se  fai- 
soient  des  lectures  choisies ,  de  sorte 
que  vaillance ,  piété  et  autres  vertus 
s'en  augmentoient  encore.  Veuve  Pa- 
terne faisoit  de  ces  contes  de  bonnes 
genf:,  qui  font  rire  à  tout  cœur,  sans 
que  s'y  trouve  ni  méchanceté  satirique, 
ni  réprchensible  équivoque  :  fiiiissoit 
par  chanter  d'anciennes  romances , 
dont  les  autres  redisoient  les  refrains. 
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CHAPITRE    ÎX. 

Comment  amour  porte  trouble  et  con- 
trainte aux  cœurs  de  Lidorle  et  du 
Damoisel, 


A  primevère  recommencèrent  plaisirs 
champêtres  j  et  l'année  se  passa  comme 
celle  qui  l'avoit  précédée  :  ainsi  en  fut 
encore  à  peu-près  de  la  suivante  ;  mais 
de  l'autre  n'en  fut  aucunement  de 
même. 

Quand  la  nature  se  prit  à  fermenter 
d'amour ,  quand  la  terre  vint  chaleu- 
reuse pour  produire  fleurs  et  verdure , 
quand  oiselets  commencèrent  à  s'ébat- 
tre sous  la  ramée ,  alors  Lidorie  et 
Montgrcal  se  scntoient  agités,  ne  sa- 
D5 
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Yoicnt  de  quoi  i  mais  leur  sein  battoic 
plus  vîrc,  et  se  soulcvoic  sans  cesse, 
comme  oppfessé  par  gros  soupirs  qui 
s'en  exhaloienc.  Distiactions  conti- 
nuelles venoient  troubler  leurs  tra- 
vaux. Plus  ne  leur  étoit  possible  d'être 
ailleurs  qu'ensemble  j  et  si  pourtant 
s'y  sentoient-ils  mal  à  l'aise.  En  vain 
cherchoicnt-ils  leur  ancienne  gaieté 
enfantine  ,  plus  ne  trouvoicnt  de 
gaieté.  Auroient  toujours  voulu  se 
fixer  de  leurs  regards  j  et  s'ils  se  ren- 
controicnt,  baissoicnt  vite  leurs  pau- 
pières; puis  rouge  brûlant  venoit  s'é- 
pandre  sur  leurs  joues.  Se  trouvoit-"H 
un  peu  de  tendre  dans  les  romances 
de  la  nourrice  ?  si-tôt  larmes  se  pré- 
scntoient  à  leurs  paupières. 
Et  les  nuits  •   c'écoit  bien  autre 
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chose  !  Souvent  appelîoient  en  vain 
le  sommeil.  A  sa  place  venoient  agi- 
tations violentes,  tourmens  indéfinis- 
sables; tellement  que  ne  pouvoicnc 
tenir  en  leur  couche  ,  jadis  si  paisible, 
et  contraints  étoient  de  se  lever ,  poui' 
ouvrir  les  fenêtres,  et  cher.hcr,  dans 
la  fraîcheur  de  la  nuit,  un  sou'a.qe- 
mcnt  que  ne  rencontioicnt  pas  là  plus 
qu'ailleurs.  Ou  bien,  quand  excès  de 
veille  les  accabloit  jusqu'au  dormir, 
à  peine  avoient-ils  clos  l'œil,  que  ve- 
noient entour  d'eux  voltiger  mille  et 
mille  songes  tant  plus  bizarres,  mais 
toujours  montrant  à  chacun  l'image 
de  l'autre. 

Ainsi  amour  commcnçoit  à  les  en- 
flammer de  ses  feux.  Chaleurs  brûlan- 
tes de  l'cré  ne  firent  qu'augmenter  l'in- 
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ccndiej  et  les  pauvres  cnfans  étoicnt 
jà  tout  embrases ,  que  point  ne  s'en 
doutoicnt. 

Veuve  Paterne  n'y  pensoit  pas  da- 
vantage :  les  bonnes  gens  sont  peu 
soupçonneux.  Le  Comte  de  Guchérard 
voyoic  de  trop  haut  pour  appcrcevoir 
si  minces  détails  j  et  le  malin  Dieu 
d'amour  alloit  toujours  tenant  le  feu 
couvert ,  mais  n'en  faisant  que  plus 
de  ravages. 
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CHAPITRE    X. 

Comment  ne  fut  plus  possible  à  l' amour 
de  céUr  ses  effets. 

J-.NFIN  advinr  un  moment  où,  rom- 
pant tout  obstacle,  flammes  d'amour 
s'éployèrent  avec  violence. 

Lidorie  ,  fatiguée  de  tant  et  si  lon- 
gues souftranccs  sccrettes  ,  finit  par 
être  prise  d'accès  de  hevre  qui  se  répé- 
tèrent, en  augmentant  chaque  fois: 
bientôt  fallut  se  mettre  au  lit,  où  ma- 
ladie vint  l'abiaiilir  au  point  qu'on  eut 
crainte  de  la  perdre. 

Ce  fut  alors  que  veuve  Paterne  vit 
bien  l'amour  des  deux  jeunes  gens. 

Montgréal  passoit  les  jours  et  les 
nuits  au  chevet  de  Lidorie ,  et  se  la- 
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mentoit ,  se  déscspcroit ,  si  qu'ctoit 
pitié  de  le  voir,  de  l'entendre,  s'c'- 
criant  sans  cesse  :  —  ««  O  mon  Dieu  l 
"  mon  Dieu  !  prenez  ma  vie ,  et  sau- 
»  vcz  Mademoiselle  Lidoric.  Aussi 
55  bien  n'en  veux -je  point  sans  elle. 
55  Que  fcrois-je  au  monde  sans  Li- 
55  dorie  55  î 

En  vain  la  bonne  Paterne  fai<oit- 
clle  ses  efforts  pour  le  renvoyer.  Tout 
ce  qu'elle  pouvoir  obtenir  de  lui ,  étoit 
de  se  montrer  quelques  inscans  à  ses 
heures  d'exercice,  et  de  se  cacher  en 
un  petit  cabinet,  proche  de  la  ma- 
lade, si  tôt  qu'on  entcndoit  venir  le 
Comte. 

Lidorie ,  de  son  cote ,  quand  la  fièvre 
troubloit  son  cerveau  ,  ne  ccssoit  de 
répéter  le  nom  de  Monrgréal. 
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CHAPITP.  E    XI. 

Comment  le  Damoi  sel  fait  unpélerinage 
pour  obtenir  la  guérison  de  Lidorie. 


l-'E PENDANT  le  mal  alloit  toujours 

crois-îant.  Le  valet  Arabe  n'y  comprc- 
noit  plus  rien.  Les  plus  fameux  physi- 
ciens furent  appelés  ,  et  ne  réussirent 
pas  mieux.  Le  désespoir  croit  dans  le 
château.  Moncs^réal  perdoit  la  tête. 
Le  Comre  de  Guéhérard  oublioit  sa 
fierté  jusqu'à  lais<;er  voir  son  atten- 
drissement. Veuve  Paterne  s'agcnouil- 
loit  du  matin  au  soir  et  du  soir  au  ma- 
tin devant  son  prie-Dieu,  qu'elle  arro- 
soir de  larmes.  Un  jour,  elle  le  quitte 
subitement ,  comme  par  inspiraùon  : 
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«  Mon  ami ,  dit-cIIe  n  Montgrcal , 
"  ilya  encore  un  moyen  de  l'obtenir 
"  de  Dieu ,  s'il  n'a  pas  a  fait  arrêté  de 
»5  l'appeler  à  lui.  A  dix  lieues  d'ici  est 
»  la  chapelle  de  Nucre  Dame  aux  cu- 
>5  res  mcrveillcusc«;.  Faut  y  aller  pieds 
»'  nuds  ,  y  porter  un  cierge  assez  grand 
"  pour  que  dure  sept  heures  à  se  con- 
M  sumcr-  Faut  rester,  tant  qu'il  brûle 
»>  encore ,  prosterné  devant  l'im^ige  de 
»  Notre-Dame,  puis  entendre  pieuse- 
»3  ment  trois  messes ,  faire  ses  dévo- 
«  tions  à  la  dernière,  et  mettre  dans 
»  le  tronc  une  pièce  d'or  pour  l'entre- 
"  tien  de  la  chapellej  ensuite  prendre 
>t  dans  une  phiole  de  l'eau  que  l'on 
»  voit  soiirdir  goutte  à  goutte  par  une 
^J  pierre  du  mur  de  la  chapelle  ,  et 
M  l'apporter  à  boire  à  la  malade  «. 

Montgréal 
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Montgrcal  s'écrie  :  —  "  Oh  1  diccs- 
3i  moi ,   dites  moi  vîtc  de  quel  côté 
3j  faut  aller;  je  pars  à  l'instant  mêmt:. 
33  Ferai  la  route  pieds  nuds ,  comme 
>3  vous  dites;  mais  faudroit  envoyer 
55  le  meilleur  palefroi  de  Monseigneur 
"  son  père  ,  pour  que  ,  quand  aurai 
>>  puisé  l'eau  ,  me  soit  possible  de  rc- 
»  venir  bien  vîtc.  Encore  est-il  une 
>3  chose  qui  m'embarrasse,  s'il  la  faut 
ti  à  force  ;  c'est  la  pièce  d'or  :  savez 
M  que  lien  ne  possède  au  monde  i». 

Veuve  Paterne  reprit  :  —  «  Ec 
»  vous,  mon  enfant,  savez  bien  que 
>•  suis  seconde  mère  de  Lidorte  ,  et 
3*  à-peu-près  l.i  vôtre  :  vais  dire  à 
"Monseigneur  d'envoyer  un  palefroi. 
»>  Quant  au  reste ,  tenez  »  (  en  sortant 
de  son  aumônière  deux  pièces  d'or) 
/.  E 
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"  en  voilà  une  pour  la  chapelle  ,  et 
M  une  autre  que  distribuerez  aux  pau- 
3»  vrcs  ». 

Le  Comte  entra  tandis  que  parloir 
ainsi.  Il  entendit  la  fin  de  ce  qu'elle 
disoit,  et  vit  les  deux  pièces  d'or.... 
Lors  se  mie  en  grand  courroux  ,  de  ce 
que  la  nourrice  vouloir  se  charger 
d'une  dépense  qui  le  regardoitj  et,  lui 
rendant  ses  deux  pièces  d'or ,  en  donna 
quatre  à  Montgrcal  ,  lui  enjoignant 
d'en  employer  moitié  à  une  fonda- 
tion ,  pourquoi  ne  manqueroir  pas  de 
faire  charger  le  registre  du  nom  du 
Seigneur  Comte  de  Guéhérard.  En  ou- 
tre ,  promit  d'envoyer  sur  la  route 
deux  bonnes  haqueuées,  afin  que  fut 
plutôt  de  retour. 

Aussi -tôt    Montgréal  s'enpartitj 
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ayant  en  main  un  grand  cierge,  la 
tctc  découverte  et  les  pieds  nuds. 

N'avoit  pas  fait  cinq  cents  pas,  que 
ja  ses  pieds  étoient  meurtris,  tôt  après 
tout  déchirés;  mais  n'en  tenoit  compte, 
et  cheminoit  toujours  :  tant  que,  sans 
prendre  de  repos  ,  arriva  à  la  chapelle 
au  moment  que  le  soleil  se  couchoit. 
Y  passa  la  nui:  en  oraison,  le  cierge 
brûlant.  Comme  finisse it  de  donner 
lumière,  l'aube  parut.  Lors  vinrent 
k-s  prêtres;  il  entendit  les  trois  messes  : 
enfin  fit  de  point  en  point  ce  qui  lui 
croit  prescrit  ;  puis  s'en  revint  si  vîrc , 
^ue  se  trouva  au  ch;ueau  quand  on 
\:  croyoit  encore  à  la  chapelle. 

Combien  fut  grande  sa  joie  ,  en 
apprenant  qu'a  l'heure  même  où  avoit 
ciKcndu  la  première  messe,  un  abcès. 
Et 
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que  Lidorie  avoit  dans  la  poitrine , 
sctoit  de  lui-même  mis  hors,  ce  que, 
de  ce  moment,  la  regardoit-on  sauvée  l 
Néanmoins  elle  but  la  plùoic  d'eau 
de  Notre-Dame  aux  cures  merveil- 
leuses ,  afin  de  parachever  sa  guéii- 
son.  De  fait,  alla  toujours  de  mieux 
en  mieux  jusqu'à  toot-à-fait  bienj 
et  fut  un  chacun  en  grand  contente- 
ment, comme  avoit  été  en  i^randc 
douleur. 
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CHAPITRE    XII. 

Ce  que  fut  fait  j  l'occasion  de  la  gué~ 
rison  de  Lidorie. 

xx  sa  première  sortie  ,  Lidorie  se 
rendit  à  l'oratoire  ,  attendant  que  plus 
entier  retour  de  ses  forces  lui  permît 
d'aller  ès-Iieux  mêmes  rcn^irc  grâces 
à  Notre-Dame  aux  cures  merveil- 
leuses. De  l'oratoire,  voulut  5e  pro- 
mener en  un  sien  petit  jardin  qu'affec- 
tionnoit  beaucoup  ;  et  point  n'en  serez 
surpris  ,  lorsque  saurez  qu'^toit  l'ou- 
vrage de  Montgrca!. 

Il  avoit  été  négligé ,  à  l'instar  du 
reste  ,  pendant  la  maladie  de  Lidorie  j 
mais  étoit  réparé  depuis  sa  convales- 
cence ,    même  augmenté  dun  petit 
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tertre,  sur  lequel  se  voyoit  un  cyprès, 
avec  SCS  branches  ec  racines,  gissant 
à  terre ,  comme  arraché  par  le  vent  ; 
et  couvert  de  rosiers  fleuris  eu  telle 
quantité,  que  du  cyprès  s'en  appcr- 
cevoit  seulement  de  quoi  le  savoir  là. 

Assez  étoit  sensible  cette  représen- 
tation figurée  :  aussi  Lidorie  la  paya- 
t-elie  d'un  tant  doux  regard,  que  le 
Damoisel ,  pour  en  obtenir  un  second 
semblable,  auroic  rccomracucé,  ca 
même  façon  que  l'avoic  jà  exécuté,  le 
pèlerinage  de  Notre-Dame  aux  c:;rts 
merveilleuses. 

Pendant  que  se  le  disoit  à  part  lui- 
même,  et  que  de  lui  Lidoric  se  disoit 
aussi  beaucoup  de  choses  à  part  elle, 
sortit  de  derrière  un  buisson  une 
troupe  de  jeunes  filles  vêtues  de  blanc. 


portant  des  corbeilles  de  roses  efFeiiil- 
Iccs,  qii'cpandircnt  sur  le  cyprès,  jus- 
qu'à ce  qu'en  fût  entièrement  caché. 

Puis ,  la  plus  jolie  de  la  bande  vint 
dire  de  mémoire  un  beau  compliment, 
c:  donner  un  bouquet  à  Lidoric,  un 
à  veuve  Paterne,  un  autre  à  Mont- 

gréal Elle  rougit  en  présentant 

celui-là....  Lidorie  rougit  aussi.  Mont- 
grcal  s'en  apperçut;  et  remettant  à 
la  bonne  nourrice  le  mérite  d'avoir 
sauvé  la  malade  ,  par  ses  soins  et  par 
l'idée  qu'avoir  c.ic  du  pèlerinage,  en 
prit  le  prétexte  de  lui  déférer  son  bou- 
quet. Veuve  Paterne,  eti  faisant  des 
trois  un  seul ,  fut  d'avis  de  les  consa- 
crer dans  l'oratoire. 

On  s'y  rendit  aussitôt  avec  le  cor- 
tège de  jeunes  filles,  qui,  y  étant 
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arrivées  ,  se  prirent  à  chanter  un  can- 
tique en  si  douce  cr  si  pieuse  harmo- 
nie ,  que  les  coeurs  en  étoicnt  enlevés. 
Le  Xomte  de  Guéhéraid  y  vint 
aussi ,  attiré  par  le  chant ,  dont  éprou- 
va un  tel  effet  ,  qu'oubliant  son  or- 
gueil ,  s'entremêla  aux  paysannes  ,  et 
à  leurs  voix  clairettes  joignit  la  sienne, 
encore  mâle ,  qui ,  avec  celle  de  Monr- 
gréal,  commentant  à  le  devenir ,  et 
tous  deux  prenant  bien  l'accord  des 
autres  ,  fit  un  ensemble  moult  satis- 
faisant. Après  quoi  Monseigneur  vou- 
lut que  l'on  dînât  au  château,  et  de 
plus  ,  à  même  table  que  lui  :  mira- 
culeux eftets  des  actes  pieux,  qui, 
rappelant  l'homme  à  lui  même,  effa- 
cent ces  lignes  de  séparation  que  l'or- 
gueil a  la  sottise  de  tracer  1 
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Après  le  dîner.  Je  valet  Arabe  prie 
une   vielle,   dont   maniveloic  assez 
bien.  On  dansa ,  et  tout  le  jour  ne 
fut  que  joie  et  passe-tems. 
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CHAPITRE    XIII. 

Comment  Lidorie  et  le  Damoisel  ap- 
prennent que  sont  énamourés  l'un 
de  l'autre. 


/V  quelque  rems  de  là ,  veuve  Parernc 
proposa  aux  deux  jeune;  gens  de  por- 
ter le  déjeuner  en  un  bois  soiiraire, 
et  assez  durant  du  château.  La  partie 
fut  aussitôt  acceptée,  aussi-tot  faite  j 
et  s'y  préparoit  on  à  déjeûner  gaie- 
ment :  mais  point  n'en  fut  ainsi.  Veuve 
Paterne  avoit  un  air  sérieux  que  n'a- 
voit  jamais  eu,  et  qui  tenoit  les  deux 
jeunes  gens  en  grande  gêne  e:  con- 
trainte. 
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Enfin  la  bonne "riouriicc  leur  parla 
ainsi  : 

"  Ce  n'est  pas  pour  une  partie  de 
»>  plaisir ,  mes  chers  enfans,  que  vous 
53  ai  proposé  de  venir  en  lieu  si  soli- 
»•  taire  :  c'est  pour  deviser  avec  vous 
«  d'une  affaire  importance  ,  de  quoi 
•j  dépend  le  sort  de  votre  vie  », 

Lidoric  et  Montgréal  l'ccoutoicnc 
immobiles  ,  la  regardant  d'un  œil  fixe 
ce  en  même  tcms  effrayé ,  retenant  leur 
soufHc ,  et  se  sentant  le  cœut  serré  par 
mille  craintes  sur  ce  qu'alloit  leur  dire. 

Ainsi  continuat'-clle,  en  s'adrcssanc 
a  Lidorie  : 

«Vous  croyez  ,  ma  chère  liile  ,  avoir 
»>  retrouvé  la  santé  5  Et  vous ,  mon 
»  enfant,"  (à  Montgréal  )  "vous 
>•  croyez  ne  l'avoir  pas  perdue  :  Eh 
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»>bicnl  apprenez  que  tou^  deux  êtes 

»5  atteints  d'un  mal, le  pire  mal 

»  qu'il  y  ait,  dont  peut-être  ne  gucri- 
•  rez  de  la  vie,  du  mal  d'amour  enfin». 

A  ce  mot ,  les  deux  jeunes  gens  per- 
dirent à  fait  leur  contenance ,  bais- 
sèrent les  yeux,  et  sentirent  de  même 
coup  frisson  de  glace  et  flàme  brû- 
lante courir  avec  leur  sang. 

Lors  la  bonne  Paterne,  leur  prenant 
les  mains,  et  quittant  son  air  sévère, 
ajoute  : 

«  Oui ,  mes  enfans,  vous  vous  ai- 
»  mcz  d'amour  extrême  et  violent, 
"d'amour  qui,  bien  le  vois  je,  ne 
>•  finira  qu'avec  vous  :  cependant  ne 
M  faut  pas  vous  effrayer.  Si  l'amour 
M  est  souvent  maladie  ,  n'est  pas  tou- 
"  jours  malheur  ;  mais,  pour  ce,  faut 

qu'au 
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»>  qu'aa  lieu  dt  son  brandoa  ,  soie 
«5  éclairé  du  granJ  jour.  C'csr  myKèrc 
M  qui  gârc  tout  ;  et  celui  qui  voyage 
u  eu  Yue  des  autres  ne  quicte  jaicais 
•a  la  bonne  voie.  Fau:  donc  que,  sans 
>•  perdre  un  iasranc ,  noire  Seigneur 
••  cr  Maître  soit  informé^....  » 

«  Ai»  1  ma  mère!»  s'écrièrent  *i!s 
ea  même  rems ,  et  se  jettaot  dans  ses 
bras ,  «  ah  1  ma  mère  !  que  nous  pro- 
«  posez- vous  î  »  Montgréal  ajouta  ; 
^—  «  Je  sens  trop ,  ô  ma  seconde  mère  1 
M  qu'avez  raison,  en  me  croyant  ma- 
»»  ladc  d'amour  violent,  e:  qui  certes 
u  durera  autant  que  ira  vie.  De  même 
»i  avez  raison ,  en  pensant  que  tel  mal 
î>  est  grand  malheur,  si  vertu  ne  l'ac- 
»  compagne  i  et  la  vertu  veut ,  le  sais 
«  bien  ,  que  le  tort  de  m'ctre  ainsi 

/.  F 
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3»  laissé  férir  d'un  trait ,  que  pourtant 
»j  n'ai  pu  parer,  Monseigneur  de  Guc- 
»  hcrard  le  saclie  tôt,  au  risque  de 
îï  recevoir  la  mort  de  lui  j  car  est  bien 
M  certain  que ,  s'il  faut  renoncer  à 
M  Mademoiselle  Lidorie  ,  en  mourrai 
ï>  de  douleur  :  mais  bien  que  je  sente 
M  lui  devoir  cette  confcsiiion,  jamais 
«  ne  pourrai,  non,  jamais  n'aurai  le 
•»  courage.. .» 

—  «  Eh  bien  !  mes  enfans  ,  me 
jj  chargerai  de  parler;  et  savez  assez 
»»  que  ne  pouvez  avoir  de  meilleur 
>»  avocat.  " 
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CHAPITRE   XIV. 

Comment  le  Seigneur  Comte  de  Guéhc- 
rard  se  conduisit  en  apprenant  l'a- 
mour du  Damoisel  pour  Lidorie ,  et 
le  retour  dont  étoit  payé. 


V^N  repartit  pour  le  château.  La  route 
durant ,  Montgrcal  ne  parla  que  de 
SCS  craintes ,  à  cause  de  son  peu  de 
mcritc  et  de  sa  pauvreté. 

Lidorie  chcminoic  sans  dire  mot- 
Par  fois,  gros  soupirs  sortoient  de  sa 
poitrine  ;  par  fois,  se  dctournoit  pour 
essuyer  larmes  qui  vcnoient  perler  sur 
SCS  paupières;  par  fois  encore,  à  la 
ddrobéc  ,  promenoir  lentement  son 
regard  sur  le  Damoisel ,  ensuite  le 
F  1 
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portoit  vers  le  Ciel  tant  piteusement, 
que  sembloit  dire  —  «  O  mon  Dieu  l 
ï3  ne  me  l'enlevez  pas  ,  celui  que  mon 
35  coeur  a  choisi  !  » 

A  mesure  qu'approchoicnt  du  châ- 
teau ,  les  transes  des  deux  amans  aug- 
mentoient.  Auroicnt  voulu  que  pronip- 
tement  l'aveu  fût  fait,  pour  promp- 
tement  savoir  si  mort  ou  bonheur  les 
attendoit  ;  et  pourtant  faisoicnt  des 
voeux  que  le  Comte  ne  s'y  trouvât 
pas,  et  qu'ainsi  le  terrible  moment 
fut  différé.  Ainsi  en  fut  il  ;  et  s'en  dé- 
sespérèrent ;  car  passèrent  dans  une 
cruelle  étreinte  jusqu'au  moment  cù 
revint  le  Comte. 

O  comme  les  pauvres  amans  trem- 
blèrent de  tout  leur  corps  ,  en  enten- 
dant hennir  son  palefroi  !  Ne  parent 
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que  prendre  chacun  une  main  de  Ja 
bonne  Paterne  ,  la  presser  contre  leur 
sein,  et  se  sauver  ,  Lidorie  dans  son 
appartement,  Monrgréal  dans  un  pe- 
tit bois  tenant  au  château. 

L'une  de  derrière  le  rideau  de  sa 
fenêtre,  l'autre  cache  par  un  buisson, 
virent  la  bonne  nourrice  s'acheminer 
gravement  au  devant  du  Comte  ,  lui 
parier,  et  entrer  avec  lui  dans  la  tou- 
relle es  archives,  où  ctoit  le  cabinet 
particulier ....  Alors  force  pensa  leur 
faillir  à  fai:  ;  mais  inquiétude  les  soute- 
noit,  et  fièvre  trop  violente  agitoit  leur 
sang. 

Montgrcal   faisoit   quelques    pas  , 

s'approchant  de  la  tcurclie,  et  se  re- 

culoit  tôt ,  crainte    d'être  apperçu  : 

mais  restoit   les  yeux  fixés  sus ,    et 

Ï5 
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l'oreille  tendue  pour  écouter 

quoique  lui  fût  impossible  d'entendre  , 
en  étant  trois  et  quatre  fois  trop  distant- 
Lidoric,  plus  tremblante  que  feuille 
de  peuplier  pendant  vl'orage  ,  alloit 
de  sa  fenêtre  à  la  porte  de  sa  chambre , 
quelqu'-"fois  jusqiics  sur  l'escalier ,  se 
hasardoit  même  à  descendre  quelques 
marches ,  en  s'appuyant  contre  la  mu- 
raille, tantétoit  foible  de  sa  frayeur; 
puis,  au  moindre  bruit ,  cette  même 
frayeur  lui  donnoit  la  force  de  se 
sauver  aussi  vite  que  l'éclair,  dans 
son  plus  reculé  cabinet,  d'où  tôt  après 
retournoit  sur  la  pointe  du  pied ,  avan- 
çant un  pas,  en  reculant  un  autre, 
mais  finissant  par  se  trouver  encore 
sur  l'escalier,  d'oiî  fuyoit  encore  de 
même ,  si  peu  qu'entendit  bruire. 


(  (>!  ) 

Enfin  la  porte  de  la  tourelle  s'ou- 
vrir. A  ce  coup  ,  Lidorie  et  Mont- 
gréal ,  frappés  à  la  fois,  bien  que  ne 
pussent  pas  même  se  voir,  tombèrent 
prosternes  ,  et  quasi  morts  d'etfroU 
Grandement  s'accrut-il  encore  ,  lors- 
que le  Comte  vint  hors  la  tourelle  j 
et ,  de  sa  voix  haute  ,  appela  le  Da- 
moiscl  de  Montgréal.  Lors  les  pau- 
vrets se  crurent  à  leur  dernier  mo- 
ment. 

Si  pourtant  le  Comte  appela  de 
nouveau  le  Damoisel  de  Montgréal  : 
mais  en  mcme-tems  veuve  Paterne 
l'appela  aussi  d'un  ton  qui  lui  rendit 
un  peu  de  courage.  Il  vint  donc,  pâle  , 
défait ,  ralentissant  sa  marche  à  me- 
sure qu'il  s'approchoit  ;  et ,  quand  ï^xx. 
à  quelques  pas,  s'arrêta  >  sans  seule- 
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ment  oser  lever  les  yeux  i  et  seroit 
demeuré  là,  si  veuve  Paterne  ne  lui 
eût  dit  — —  "  Approchez  ,  mon  enfant, 
«  et  ne  craignez  rien.  Monseigneur  le 
sa  Comte  de  Guéhérard  veut  votre 
53  bonheur.  « 

Moiitgréal  s'élance  ,  embrasse  les 
genoux  du  Comte.  Celui-ci  lui  dit  : 

«  Relevez- vous,  jeune  Damoise!,  ce 
"  écoutez-moi.Oui,  vous  permets  d'as- 
S3  pirer  àlaraain  demafillc  ;  êtes  de  li- 
as gnage  assez  antique  etassezrenom- 
33  me  :  mais  n'avez  rien,  le  savez,  et 
33  n'êtes  encore  rien  par  vous-mcmej  ec 
>3  faut ,  pour  obtenir  Lidoric  ,  de  ri- 
93  chesse  un  peu ,  de  gloire  beaucoup. 
»>  Gagnez-en,  vous  serez  mon  gendre. 
»3  Allez  occire  Maures  ,  Sarrazins  ,  et 
N  autres  infidèles  s  faites  de  leurs  chefs 
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«prisonniers,  rançonnez -les    chère- 
"  ment;  pillez  mosquées,  synagogues, 
«châteaux,  villes  même,  si  le  pou- 
«  vez  ,  tout  est  bonne  prise  sur  des 
«  païens  j  en  un  mot  j  que  votre  cpée 
"  vous  rapporte  seulement  le  dixième 
»»  de  ce  que  ma  fille  aura  ;  point  n'en 
M  exige  davantage  j   encore  n'est- il 
«que  pour  la  forme.  C'est  surtout 
33  en  faisant  pleine  moisson  de  gloire 
"  que  mériterez  de  devenir  mon  hc- 
»  ritier.  Avez  trois  années  que  vous 
»j  octroie.  Si,  au  bout  de  ce  tems , 
«revenez   digne    de   mon    alliance, 
35  vous  engage  ma  parole  que  serez 
33  l'époux  de  Lidorie ,   et  le  fiîs   du 
53  Seigneur  Comte  de  Guéhérard.  33 

Le  Damoiscl  répond  —  "  O  Mon- 
'3  seigacur  -  ne  puis  exprimer  ce  que 
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»5  m'inspirent  tendresse  et  gratitude. 
03  Les  plus  fortes  expressions  ne  sc- 
5»  roicnt  rien  auprès  de  ce  que  éprouve 
M  en  mon  ame.  Oui,  avant  trois  ans  , 
»»  aurai  moissonné  tant  de  gloire  que 
3j  sûrement  reviendrai  digne  de  Ma- 
M  demoiselle  Lidorie  et  de  Monsei- 
"  gneur  son  père  ;  ou  serai  départi 
33  de  ce  monde  les  armes  à  la  main  5 
35  mais  ne  suis  pas  Chevalier  j  n'ai 
»  ni  destrier  ,  ni  armes  que  l'épée 
03  de  Monseigneur  mon  très-honorc 

33  père Damoisel  j  oubliez  qu'avez 

33  le  Seigneur  Comte  de  Guéhcrard. 
33  —  O  mon  second  père  !  —  Dès  de- 
33  main,  mettez-vous  en  retraite. Dans 
33  huit  jours,  vous  armerai  Chevalier. 
33  Du  reste  en  fais  de  même  mon  af- 
"  faire.  33 
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Pendant  ce  colloque,  la  veuve  Pa- 
terne avoir  couru  chercher  Lidorie  , 
qu'avoit  trouvée  dans  une  détresse 
affreuse  ,  et  qu'elle  eut  grand'pcinc 
à  persuader  des  bonnes  dispositions 
de  son  père.  Plus  encore  en  eut  à  l'a- 
mener vers  lui.  Y  parvint  cependant. 

Dès  que  le  Comte  l'apperçut,  il  la 
rassura  en  lui  tendant  la  main ,  et  en 
lui  disant  :  •—  "  Approche-toi ,  chère 
>o  fille  3  il  ne  tient  qu'à  ce  jeune  Da- 
>î  moiscl  de  devenir  ton  époux.  Ta 
»»  bonne  nourrice  m'a  tout  conté  : 
n  bien  vois-jc  que  ne  méritez  l'un  ec 
>•  l'autre  aucun  reproche » 

Il  auroit  continué;  mais  jà  Lidorie 
ctoJt  évanouie  dans  les  bras  de  veuve 
Paterne.  Elle  fut  tôt  revenue  à  elle , 
et  courut  se  jctter  dans  ceux  de  son 
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père  ;  et  pas  n'est  besoin  de  dire  com- 
bien elle  lui  fie  de  vives  et  tendres  ca- 
resses. 

Se  dcviuc  aussi  comme  ctoient  les 
regards  que  portoit  sut  le  Damoisel, 
et  comme  étoient  ceux  que  celui-ci 
portoit  sur  elle;  et  comme,  qaand 
elle  fut  seule  avec  sa  bonne  nourrice , 
elle  l'accabloit  de  baisers ,  pleuroit  sur 
son  sein ,  l'appeloit  sa  vraie  mère  ,  et 
lui  disoit  tant  de  choses  dont  s'cpan- 
choit  son  cœur ,  rempli  de  bonheur 
et  de  sentimens. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE   XV. 

Comment  le  Damoiscl  se  dispose  a 
partir ,  et  des  encùuragemens  qui  lui 
sont  donnés. 


JLE  lendemain  venu,  Montgréal  entra 
en  retraite,  dont  ne  fut  plus  distraie 
que  pour  faire  préparer  ses  armes ,  l'é- 
qiaipage  ds  son  clic  val ,  et  lire  et  relire 
tous  les  cahiers  traitant  des  principes 
de  chevalerie.  Je  dis  ne  s'occupa  plus, 
c'est-à-dire  en  se?  actions;  car  en 
son  penser  ,  avoir  un  objcr  qui  l'occu- 
poit  par-dessus  tout,  la  belle  Lidorie. 

Ne  la  voyoit  plus  qu'à  table  ,  où  le 
Comte  leur  permettoit  une  honnête 
liberté.  Montgrcal  en  profitoit  en  ne 

i.  G 
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cessant  de  lui  répéter  que  ,  si  ne 
passoit  de  vie  à  trépas,  sûrement  rc- 
viendroit  avant  trois  ans ,  digne  d'elle 
et  de  Monseigneur  son  père.  De  là, 
prit  occafion  d'annoncer  que  se  nom- 
meroit  le  chevalier  au  dooxIes- 
roiR  ,  jusqu'à  ce  que  pût  se  dire  le 
plus  heureux  des  Chevaliers. 

Un  jour,  encore  plus  encouragé  par 
le  Comte  ,  osa  requérir  de  Lidoric 
d'emporter  quelque  don  de  sa  main  ... 
Elle  rougit.  Son  père  fit  un  figne  d'ap- 
probation. Veuve  Paterne  sourit j  et, 
la  prenant  par  la  main,  l'emmena,  en 
disant  aux  autres  :  —  «  Attendez  , 
M  attendez  ,  ne  serons  pas  long-tems 
•>  sans  vous  faire  réponse». 

De  fait ,  elle  revint  incontinent , 
xanienaut  Lidorie,  que  falloic  un  peu 
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contraindre,  et  qui  portoit  un  paquet 
qu'elle  présenta  respectueusement  au 
Comte  ,  lui  disant  :  —  "  Monsei- 
»3  gncur, quand  l'aurois  eu  finie  à  fait, 
»  vous  l'aurois  apportée  de  même ,  afin 
»»  que  en  fissiez,  à  votre  vouloir  >j. 

Le  Comte  déroula  le  paquet.  C'étoit 
une  écharpe  de  soie  gris  de  lin  ,  sur 
laquelle  ,  en  belle  broderie  ,  avoir 
tracé  des  pensées  et  des  immortelles, 
et,  au  milieu,  une  couronne  de  lau- 
riers ,  autour  de  quoi  étoit  écrit  : 
—  En  moissonnera  sûrement  beau- 
coup le  Chevalier  armé  par  le  Seigneur 
Comte  de  Guéhérard. 

Parmi  la  couronne,  avoient  d'abord 
été  dessinés  les  traits  de  quelques 
feuilles  de  myrte  :  mais  étoient  effa- 
cés pas  tant  cependant  que  le  Comte 

G2. 
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n'en  appcrçût  la  trace  ;  ce  qui  le  fit 
sourire  d'une  manière  que  Lidoric  en 
fut  dtcontenancce  j  mais  au  même 
tems  mua  son  embarras  en  grande 
joie,  en  disant  :—  «Ma  fille,  faut 
"  finir  ce  que  tu  avois  commencé.  Se 
"  peut  promettre  gucrdon  d'amour  , 
"  quand  doit  être  acquis  par  la  gloire. 
»  Ce  sont  telles  promesses  et  tel  cs- 
"  poir  qui  font  les  grands  Chevaliers. 
»»  Achève  donc  ces  feuilles  ;  et  cn- 
"  suite  de  ces  mots  :  En  moissonnera 
5»  sûrement  beaucoup  le  Chevalier  armé 
>'  par  le  Seigneur  Comte  de  Guéhérard , 
»3  ajoute  ceux-ci  :  —  Et  les  cherchant 
ijpour  en  mériter  Lidorie  ». 

Il  lui  rendit  la  ceinture.  Elle  se  jetta 
dans  ses  bras,  et  lui  donna  un  tendre 
et  vif  baiser  j  pendant  quoi  Montgréal 
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tcnoit  la  main  du  Comte ,  que  pressoit 
concrc  son  cœur. 

Au  même  instant ,  on  apporta  un 
écu  neuf  que  le  Comte,  le  sien  étant 
trop  alieurté ,  avoit  commande  pour 
Montgréal ,  mais  dont  il  avoit  laissé 
l'ordonnance  au  vouloir  du  Da- 
moisel. 

Celui-ci  y  avoit  fait  graver  bien  en 
leur  ordre  ,  et  sans  en  manquer  une, 
les  étoiles  qui  se  voient  en  regardant 
le  pôle.  Elles  étoient  burinées  au  bril- 
lant sur  un  fond  assombri  par  les  pi- 
cocures  du  burin.  La  polaire  seule  se 
différcncioit  des  autres  j  avoit  l'entour 
de  ses  pointes  tracé  en  simples  lignes, 
pour  encadrer  une  L  formée  de  clous 
d'acier  taillés  en  pointes  de  diamans, 
et  jcttant  uq  éclat  merveilleux.  En- 
Gj 
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tour  de  l'ccu  se  lisoit  :  elle  est  mon 

irOlLK  POLAIRE. 

Le  Damoisel  prit  l'écu  ,  le  porta  au 
Comte  de  Guchérard,  et ,  agenouillé, 

lui  demanda  s'il  pcrmettoit 

-— "  Ce  sera  moi- même  »>,  dit  le 
Comte,  «qui  te  le  mettrai  au  bras, 
»  le  jour  que  t'armerai  Chevalier.  Je 
•  veux,  en  attendant,  m'en  servir, 
»  et  avec ,  courir  deux  ou  trois  fois  la 
»  quintaine ,  afin  que  Payant  porté, 
»>  devienne  mien ,  et  que  par  là  s'y  im- 
»  prime  vertu  de  victoire  ,  ainsi  que 
»3  l'ont  toujours  eue  les  armes  du  Sei- 
M  gneur  Comte  de  Guéhérard  ". 

Lorsqu'eut  fini ,  veuve  Paterne  , 
appelant  Montgréal  devers  elle ,  lui 
dit: 

"  Mon    enfant ,    puisque  tout   le 
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>'  monde  vous  fait  un  don,  aussi  vous 
3>  ferai -je  le  mien.  » 

Lors  tira  de  son  aumonicre  une 
grande  médaille  d'argent  fin  ,  sur 
laquelle,  d'un  côté,  étoit  une  vierge 
en  relief,  de  l'autre  s'y  voyoit  à  l'en- 
tour,  en  nombre  suffisant,  ce  bien 
formés  en  ronde  bosse  ,  les  grains 
d'un  cliapclet ,  dont  les  deux  bouts 
vcnoient  se  joindre  dans  le  haut  de 
la  médaille,  et  y  tenir  suspendue  une 
croix  qui  en  occupoit  le  milieu. 

En  la  lui  donnant,  veuve  Paterne 
ajouta  :  "  Mon  enfant ,  ne  manquez 
"  un  seul  jour  de  dire  ce  chapelet. 
ï3  Moi  ,  soyez  sûr  que  n'en  passerai 
>î  pas  un  sans  dire  mon  rosaire  entier 
•3  à  votre  intention  ,  et  sans  prier 
»•  le  Ciel ....  » 
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La  voix  lui  faillie  par  l'oppression 
de  son  sein.  Quelques  larmes  rou- 
loient  en  ses  paupières.  Sans  plus  dire 
mo: ,  elle  attira  Montgrc-al  plus  près 
d'elle  ,  l'embrassa  ,  et  lui  présenta  sa 
joue  vénérable  ,  où  le  Daraoisel  dé- 
posa un  baiser  aussi  tendre  comme 
auroit  fait  un  lîls  à  sa  mère  chérie. 
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CHAPITRE   XVI. 

Comment  ,  pour  conférer  l'Ordre  de 
^  Chevalerie  au  jeune  Damuiscl ,  le 
Seigneur  Comte  de  Guéhérard  donne 
un  grand  repas  ,  auquel  vient  un 
Seigneur  Comte  de  Cédramont  ,  et 
ce  qu'en  est  de  ce  Suzerain. 


XIjNFin  advint  le  grand  jour  où  devoir 
c:ic  conféré  au  Damoiscl  Ordre  de 
Chevalerie.  Le  Comte  voulut  donner 
le  repas  du  paon,  et  à  ce  invita  les 
Chevaliers,  Baronnets,  Châtelains  et 
Suzcraiûs  des  entours  :  ils  y  vinrent 
en  foule  :  mais  ne  parlerai  que  d'un; 
et,  par  la  suite  ,  se  verra  pourquoi. 
C'est  du  Seigneur  Comte  de  Ccdra- 
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mont,  beau-frère  du  Comte  de  Gué- 
Iicrard  ,  dont  avoit  épousé  la  sœur  en 
depuis  une  ▼ingcainc  d'années  :  mais 
celle-ci  avoit  quitté  la  vie  six  mois 
après  son  mariage  ;  et ,  à  cette  occa- 
sion, débats  d'intérêts  avoicnt  divisé 
les  deux  beaux-frères  à  tel  point  que  , 
depuis,  n'avoient  plus  voulu  se  voir , 
d'autant  que  chacun  tenoit  dose  d'or- 
gueil trop  démesurée  ,  pour  ne  s'erre 
pas  fortement  aheurtés  5  avec  cette 
différence  pourtant  que  bonté  d'amc 
accompagnoit  et  faisoitpardonner  ce- 
lui du  Comte  de  Guéhérard  ,  et  que 
n'en  étoit  pas  ainsi  de  celui  du  Comte 
de  Cédramont. 

Depuis  quelque  tems ,  un  Châtelain 
de  leur  voisinage  (car  les  châteaux 
de  Guéhérard  et  de  Cédramont  n'c- 
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toient  distans  l'un  de  l'autre  que  de 
six  lieues)  ce  Ciiâtelain  d'esprit  con- 
ciliateur travailloit  a  les  rapprocher. 
Le  Comte,  qui  n'avoit  de  véritable 
fiel ,  profita  de  l'occasion  qui  se  pré- 
sentoit,  lui  dépêcha  un  estafier  pour 
le  convier  aurepas  du  paonjleComtc 
de  Cédramont  accepta  ,  et  vint .... 

Grande  peine  eurent  à  ne  pas  rire 
Lidorie  et  le  Damoisel ,  en  le  voyant 
arriver. 

Un  nain  le  prccédoit,  qui ,  s'arrêcant 
au  pont-levis  ,    cria  à  haute  voix  : 

' "Estafiers  et  valets  du  Seigneur 

•>  Comte  de  Guéhérard  ,  allez  annon- 
»  cer  à  votre  maître  que  voici  venir 
»  Monseigneur  le  Comte  de  Cédra- 
M  mont ,  son  beau-frcre ,  et  son  féal 
M  ami.  H 
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Tôc  après  parue  le  Comte  de  Cé- 
dramont  lui  mcme  ,  dont  se  pourra 
juger  par  le  portrait  que  vais  en  faire. 

A  un  corps  de  nain.  Dame  Nature 
avoir ,  par  un  de  ses  jeux  bizarres , 
attaché  jambes  et  bras  de  géant  j  mais 
seulement  par  la  longueur,  qui  sem- 
bloit  s'être  étendue  aux  dépens  de  la 
grosseur ,  si  bien  qu'on  auroit  dit 
autant  de  bâtons  brisés  en  façon  de 
fléaux  à  battre  en  grange.  Sur  ses 
épaules  inégalement  élevées  en  contre 
haut ,  se  voyoit  tête  si  grosse ,  si 
lourde  ,  que  ne  se  concevoir  pas  com- 
ment gardoit  l'équilibre  :  le  visage  à 
l'avenant  du  reste  ,  lachevelurc  fauve 
et  laineuse.  Ajoutez  à  tout  cela  quel- 
ques supplémens  que  lui  avoit  valus 
«on  orgueil  ,  en  l'excitant  à  nom- 
breuses 
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breuses  liargneries  ,  dont  portoit  té- 
moignage et  preuve  de  chacune  ,  en 
ayant  toujours  recueilli  quelque  bon 
horion. 

Ici,  avoit  eu  un  genouil  déboîté, 
et  cette  jambe-là  se  traînoit  à  grand'- 
peine  après  l'autre.  Là  ,  avoit  eu  le 
bras  fracassé,  dont  s'ctoit  raccourci  de 
plusieurs  pouces,  et  grossi  d'un  calus 
énorme.  Ailleurs  ,  la  mentonnière  de 
son  casque  avoit  é:é  bosselée  en  telle 
sorte,  que  l'empreinte  en  écoit  restée 
sur  la  mâchoire  ,  et  du  coup,  quatre 
ou  cinq  dents  avoient  été  obligées  de 
partir.  Dans  une  autre  occasion ,  la 
pointe  d'une  épée  avoit  tant  approché 
de  son  œil  droit ,  qu'en  depuis  y  gar- 
doit  fontaine  toujours  fournissant  es- 
pèce de  larmes  épaissies.  Fais  grâce  au 
/.  H 
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lecteur  des  balafres  ,  et  autres  traces 
moins  marquantes.  Suffit  de  dire  qu  a- 
voit  eu  vingt  querelles ,  et  que  son 
corps  en  avoit  pour  ainsi  dire  tenu 
registre  ,  ayant  conservé  peu  ou  prou 
note  de  chacune. 

Ne  parlerai  plus  que  de  son  esprit 
et  de  son  caractère. 

Du  premier ,  aurai  tôt  fait  j  n'en 
avoit  non  plus  que  i'ânon  du  moulin, 
dont  tenoit  beaucoup  par  son  entête- 
ment et  son  humeur  quinteuse. 

Quant  à  son  caractère  ,  avoit  à  un 
point  outre  cuidance  orgueil  de  toutes 
les  façons.  Orgueil  de  naissance  , 
qui  lui  faisoit  nombrer  les  quartiers, 
pour  y  mesurer  son  accueil  ;  de  là 
simples  vassaux  étoient  vus  de  lui , 
comme  ctanc  d'une  autre  pâte  ,   et 
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les  villains  encore  pis.  Orgueil  de  ri- 
chesse j  dont  se  pavanoic,  comme  si 
chaque  arpen:  de  terre  l'eût  grandi 
d'un  pouce.  Orgueil  d'oisiveté ,  qui 
vouloit  que  ,  hormis  chercher  des 
horions  et  commander  aux  autres , 
il  voyoic  toute  autre  occupation  bien 
là -bas  au-dessous  de  lui.  Orgueil 
plus  ridicule  encore  ,  qui  lui  faisoit 
patkr  sans  cesse  des  combats  que 
avoir  livrés ,  voire  même  se  glorifier 
des  preuves  qu'en  conscrvoit ,  ne 
manquant  pas  d'ajouter,  bien  qu'oa 
sût  le  contraire,  qu'à  ses  adversaires 
en  avoir  fait  encore  pis. 

Pour  achever  de  le  rendre  insup- 
portable ,  à  tout  propos ,  c'ctoit  Moi  ; 
et  encore  Moi  ;  et  toujours  Moi.  Pas 
plus  mention  des  autres  que  néant; 
H  X 
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ou,  s'il  en  mentionnoir  j  c'ttoit  pour 
en  traiter  comme  cscabelle  sur  quoi 
ëlevoit    d'autant  et   plus   son    Moi 
éternel. 

Que  dirai-je  ?  N'étoit  jusqu'à  son 
nom  qu'avoir  fabriqué  son  orgueil. 
Point  ne  lui  surfit  celui  de  Roche- 
brune  ,  que  portoient  ses  ancêtres  ; 
y  ajouta  celui  de  Cédramont ,  dans 
la  vue  de  se  représenter  dominant 
sur  les  autres ,  ainsi  que  le  cèdre  sur 
la  montagne. 
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CHAPITRE    XVII. 

Comment  arrive  et  se  présente  le  Sei- 
gneur Comte  de  Cédramont. 


■*•  EL  se  comportoit  ledit  Seigneur , 
sans  que  dise  rien  de  trop  à  sa  charge  : 
mais  le  voilà  qui  entre.  Place ,  place 
au  Seigneur  Comte  de  Cédramont. 
Sa  casaque  est  de  beau  velours  bleu, 
couvert  en  broderie  d'or  j  ses  bottines 
sont  de  cuir  moresque ,  avec  nombre 
de  clous  dorés  ;  ses  éperons  du  plus 
fin  or ,  sont  encore  au  double  plus 
riches  de  travail  que  de  matière  j  son 
mantel  est  accroché  par  une  large 
agrafFe  ,  garnie  de  perles  fines  et 
d'un  beau  rubis  au  milieu.  Dans  cet 
H  5 
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accoutrement ,  semble  sur  son  pale- 
froi ,  qui  est  de  la  plus  haute  taille  , 
semble,  dis -je,  un  petit  ballot  de 
riches  marchandises;  car  autre  chose 
n'est  apperçu  du  cavalier  que  l'énorme 
panache  dont  son  feutre  est  charge, 
et  que  de  loin  on  voit ,  sans  rien 
plus ,  entre  les  oreilles  du  palefroi , 
dont  la  superbe  encolure  ,  masque 
à-fait  le  chétif  personnage  qui  le 
monte.  Le  harnois  est  couvert  des 
armoiries  du  Comte,  et  la  bride  est 
tenue  par  deux  Pages  vêtus  de  beaux 
habits ,  blâsonnés  de  même. 

Arrivés  à  l'entrée  de  la  cour  d'hon- 
neur j  un  des  Pages  ajoute  à  l'étrier 
une  espèce  de  marchepied  qu'avoit 
apporcé  soas  son  bras  ;  non  pas  que 
la  distance  entre  i'cuier  ce  la  terre 
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fut  trop  grande  pour  le  Comte,  (îont 
vous  ai  dit  que  les  jambes  avoienc 
longueur  et  minceur  de  fléaux,  mais 
parce  qu'à  cause  de  ses  disloquures, 
seroit  plutôt  resté  dix  ans  en  selle  que 
d'en  descendre  sans  un  triple  supplé- 
ment à  rétrier  :  en  outre ,  l'autre  Page 
vint  aussi  lui  prêter  aide  ;  et  avec 
cll'ort  et  patience ,  le  Comte  se  trouva 
sur  ses  pieds. 

De  là  ,  s'achemina  assez  vite  d'une 
jambe,  mais  moult  lentement  de  l'au- 
tre ,  son  corps  giêle  reciiercbant  à 
chaque  pas  ,  au  moyen  d'un  grand 
balancement ,  l'équilibre  qu'avoit  per- 
du au  pas  d'auparavant ,  et  sa  grosse 
tête  se  rcjettant  vire  du  côté  opposé  , 
sans  quoi  auroit,  en  suivant  le  mou- 
vement du  corps  ,  emporté  tout  le 
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reste.  Mêmes  grâces  accompagnèrent 
son  salut  j  bctisc  et  vanité  dictèrent 
son  compliment;  ainsi  en  fut- il  de 
toute  sa  conversation  :  mais  autres 
objets  occupoicnt  les  conviés. 

Le  repas  croit  des  plus  recherchés  ; 
les  vins  exquis.  Au  dessert  on  eut  des 
jons^leurs  ,  des  ménestrels  qui  firent 
divers  jeux ,  et  chantèrent  seul  à  seul , 
ou  à  mi- partie,  plusieurs  lais  des  plus 
célèbres;  mais  plus  que  de  tout  cela, 
on  étoit  occupé  du  Damoisel,  dont 
la  modestie  n'empcchoit  de  deviner 
l'intrépidité.  Chacun  se  plaisoit  à 
l'admirer  ,  et  certes  n'en  faisoit-on 
pas  moins  à  l'égard  de  la  gente  pu- 
celle  que  devoit  avoir  pour  guerdon 
de  ses  prouesses. 
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CHAPITREXVIII. 

Comment  le  Seigneur  Comte  de  Cé^ 
dramont  osa  devenir  amoureux  de 
LidoriCy  et  jaloux  du  Damoisel. 


1_<E  pourra-t-on  croire  ,  que  le  Sei- 
gneur de  Cédramont  fie  plus  qu'ad- 
mirer Lidorie  î  que,  maigre  sa  tour- 
nure ,  et  près  de  soixante  ans  ,  il  eut 
l'audace  de  se  prendre  d'amour  et  de 
convoiter  un  si   beau  trésor  î 

De  là ,  se  rendit  autant  aimable  que 
lui  étoic  possible  ,  et  n'en  devint  que 
plus  ridicule  :  mais  un  peu  plus,  un 
peu  moins  ,  point  ne  se  remarque  là 
où  la  dose  est  déjà  forte  ;  et  l'oncle 
resta  pour  ses  frais,  sans  que  seule- 
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ment  doutance  en  vînt  ni  à  sa  nièce 
Lidorie,  ni  à  aucun  autre. 

Après  le  repas ,  fut  conféré  par  le 
Comte  de  Guéhérard  au  Damoisel, 
l'Ordre  de  Chevalerie  ,  avec  la  plut 
grande  pompe  que  possible  à  un  sim- 
ple Suzerain. 

Sitôt  que  le  Damoisel  eut  reçu  l'ac- 
colade de  son  parrain  d'armes  ,  en 
requit  la  permis.ii.n  de  recevoir  de 
Lidorie  l'écharpc  ,  et  de  prendre  sur 
sa  main  un  gage  de  bonheur  et  de 
victoire.  Le  Comte  répond  :  — «Veux 
»  bieu  vous  l'octroyer.  » 

Sitôt  le  Damoisel  court  vers  clic 
moule  empressé,  s'arrête  quelque  tems 
plus  encore  embarrassé;  enfin,  mec 
un  geiiouil  en  terre;  et,  tout  trem- 
blant du  plaisir  qa'alloit  goûter,  ce 


(  9S   ) 
de  la  crainte   d'avoir   été  trop  ose  , 
ose  poiirtant  appuyer  sur  sa  blanche 
main  un  baiser  doux  et  briîlant. 

Lidori:  n'étoit  moins  cppressée.  Su  r 
SCS  belles  joues  se  succédèrent  rapi- 
dement, et  a  plusieurs  reprises,  roses 
et  lys.  N'y  resta  plus  que  roses  incar- 
nates ,  lorsque  sentit  le  baiser,  cr 
du  même  tems  sentit  un  feu  courir 
dans  ses  veines.  Le  Damoisel  éprouva 
même  chose  j  et  leurs  yeux  se  le  dirent 
assez. 

Durant  ce  ,  quel  est  celui  qui  jà 
souffre  tourmens  de  jalousie  ?  Gcsz 
l'onde  ,  le  ridicule  Seigneur  de  Cé- 
dramont.  Son  oeil  lance  sur  sa  nièce 
et  sur  Montgréal  un  regard  de  fureur, 
aussi  perdu  que  les  tendres  oeillades 
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qu'avoir  prcccdcmment  hasardées  ;  et 
en  lui-même   prononce  mille   impré- 
cations contre  cet  heureux  couple. 

La  fêrc  se  termina  par  courses  de 
baeues,  er  autres  passc-tcms  de  nobles. 
Puis  chacun  se  départit  devers  son 
château  ,  après  avoir  souhaité  aux 
deux  jeunes  gens  tout  le  bonheur  que 
méritoient.  Le  Seigneur  de  Cédramont 
prononça  ce  souhait  comme  les  au- 
tres j  mais  des  lèvres  seulement  ;  fors 
que  les  autres  l'avoicnt  formé  dans 
la  sincérité  de  leur  cœur. 

Ainsi  finit  cette  joufnée  qui ,  las  î 
n'en  devoit  plus  laisser  au  Damoisel 
que  huit  à  passer  avec  celle  auprès 
de  qui  voudroit  demourer  sa  vie 
durant.   Aussi    mélancolie    fut  -  el!e 

toujours 


(57) 
toujours  entre  eux  ,  sans  que  xncmc 
les  pieux  et  maternels  reconforts  de 
la  veuve  Paterne  y  pussent  rien. 

Las  !  alloicnt  se  séparer  :  croit  une 
amertume  que  rien  ne  pouvoir  adoucir. 


/. 
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CHAPITRE   XIX. 

Comment  le  Damoisel  eut  un  Ecuyer 
pour  l'accompagner  dans  ses  courses. 


■L>E  lendemain  ,  se  vit  venir  à  cheval 
un  estaficr  aux  livr<î'es  du  Seigneur 
de  Ccdiamont.  Apportoit  au  Comte 
de  Guchcrard  la  lettre  que  voici  : 

Cher  Beau-Fkfre  t 
M.'a  paru  que  votre  beau  Damoisel 
n'a  pas  encore  fait  choix  a  un  Ecuyer. 
Si  en  est  ainsi  ,  je  vous  offre  et  re- 
commande un  mien  vassal  ^  qui ,  sur 
l'éloge  que  lui  ai  fait  du  Damoisel  ^ 
brûle  d'aller  à  sa  suite.  Est  un  homme 
asse^  à  l'aise  ;  et  ne  veut  que  l honneur 
d'être  suivant  d'un  vaillant  Chevalier, 
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Si  donnt^  réponse  favorable  à  mon 
désir ,  de  suite  achètera  un  cheval  : 
ne  lui  manque  autre  chose  pour  partir. 

Sur  ce  j  je  prie  Dieu  ,  cher  Beau- 
Frère  y  que  vous  garde  et  vous  main- 
tienne en  santé. 
Le  Seigneur  Comte  de  Cédramont. 

Le  Seigneur  de  Guchcrard  accepta 
l'Ecuyer  :  mais  point  ne  voulut  qu'a- 
chetât un  cheval  ,  se  chargeant  de 
lui  eu  donner  un  ,  pourvu  que  sur 
un  côté  du  caparaçon  fussent  appli- 
quées, en  grande  évidence,  les  armes 
du  Seigneur  Comte  de  Guéhcrard. 

Ainsi  fut  arrangé;  et,  deux  jours 
après,  arriva  l'Ecuyer. 

Parut  à  tout  le  monde  un  homme 
scrviable  ,  prévcnaiii  ;  son  parler  cou- 
loit  mielleusement  j   alloit  caressant 
I  z 
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ua  chacun  'y  faisoic ,  en  un  mot ,  ce 
que  pouvoit  pour  plaire  ;  et  si  pour- 
tant ,  sans  qu'aucune  raison  on  pût 
en  rendre ,  ne  parvint  à  plaire  à  per- 
sonne. 
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CHAPITRE    XX. 

Comment  le  Damoiscl  souffrit  ,  en 
s' éloignant  du  château  de  Guéhé- 
rard. 


Jxu  demourant ,  Paquerel  (c'est  le 
nom  de  l'Ecuyer  )  n'en  partit  pas 
moins  avec  le  Damoisel. 

Qu'ai-je  dit  ?  Quel  mot  cruel  viens- 
je  d'écrire  ?  —  Partir  I  Se  séparer 
quand  on  s'aime  l  Las  1  c'est  presque 
mourir  l  .  .  . 

Dieu  ■  qu'advint -il  de  la  pauvre 
Lidorie,  Ior';qu'cntendit ,  car  n'avoit 
pas  eu  la  force  de  rester  là  au  dernier 
moment  ,  lorsqu'entcndit  les  pas  des 
chevaux  ébranler  les  madriers  du  pre- 
I  3 
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micr  pont-Ievis,  puis  ceux  du  second! 
A  ce  coup  ,  les  forces  l'abandonnèrent 
à-fait ,  et  tomba  dans  les  bras  de  sa 
nourrice ,  où  demoura  long-tems  quasi 
morte. 

Pour  le  pauvre  Damoisel ,  avoir  le 
coeur  tant  plus  souffrant  ,  qu'dtoit 
contraint  de  retenir  les  pleurs  qui  par 
torrens  seroient  venus  inonder  ses 
joues.  A  chaque  pas  de  son  destrier , 
se  retournoit  pour  regarder  ce  châ- 
teau ,  où  tant  avoit  passé  d'heureux 
jours,  et  oii  laissoit  pour  long-tems, 
peut-être  à  toujours,  sa  douce  e: 
chère  amie. 

Bientôt  à  travers  les  bois,  n'en  vit 
plus  qu'une  partie ,  puis  rien  que  le 
donjon  ;  lors  reprit  le  petit  pas  , 
jusqu'à  ce  que  ne  vît  plus  rien  du 
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tout  ;  ce  ,  quand  le  dernier  point 
échappa  à  sa  vue  ,  poussa  un  gros 
soupir,  et  mit  son  cheval  au  galop, 
comme  voulant  profiter  d'un  clan  de 
courage  :  mais  ne  dura  ce  courage 
que  jusqu'à  une  plaine ,  d'où  se  rc- 
voyoit ,  ou  plutôt  d'où  se  devinoit, 
tant  en  ctoit  éloigné ,  ce  château 
chéri. 

Là  étoit  un  hameau  ,  où  décida  que 
s'arrêreroit  la  nuit ,  bien  que  le  jour 
à-peine  passât  son  milieu  j  mais  en 
dcmoura  le  restant  à  cette  place , 
d'où  se  voyoit  le  château  de  Gué- 
hérard.  Y  revint,  le  lendemain  ,  avant 
l'aube  ;  et,  après  l'avoir  encore  long- 
tcms  regardé  ,  réunissant  toutes  les 
forces  de  son  ame  ,  dit  à  son  Ecuyer  : 

•«  Allons ,  Paqucrel  j  partons  ,  ar- 
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M  rachôns-nous  d'ici.  Ce  retard  ,  en 
»  courant  devers  l'honneur,  est  ma 
M  première  foiblessc  :  j'espère  que  sera 
"  la  seule  ;  et  crois  que  devois  ce 
M  tribut  à  l'amour.  » 

«  Sans  doute  ,  »  répond  Paquerel , 
avec  sa  voix  emmiellée  :  "  mais  ,  si 
*3  croyez  que  soir  un  tort  j  sais  un 
M  bon  moyen  de  le  réparer.  A  deux 
«  journées  d'ici,  pouvez  trouver  aven- 
»5  ture  périlleuse  ,  et  qui  vous  cou- 
»  vrira  de  gloire,  jd— «  Courons-y,'» 
repart  le  Damoisel. 
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CHAPITRE    XXI. 

Comment  le  Damolsel  se  tira  de  son. 
premier  faic  d'armes. 


'L'E  fait  ,  l'aventure  étoit  des  plus 
périlleuses.  Le  Damoisel  avoit  en  tête 
un  advcr';aire  redoutable  ,  et  en  outre 
félon  par  outrance  ;  tellement  que  , 
Toyanc  la  vaillance  du  Damoisel ,  le 
fît  attaquer  par  plusieurs  à  la  fois  ; 
et  ne  sais  si  celui-ci  n'auroit  pas 
trouvé  la  mort  dans  son  premier  faic 
d'armes  ,  sans  que  deux  Chevaliers 
passant  par  ce  lieu ,  et  voyant  cette 
trahi'îon  ,  vinrent  à  son  secours;  et , 
a  eux  trois,  firent  prisonnier  le  traître 
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Châtelain  ,    et  ceux    des   siens   que 
n'avoicnt  pas  occis. 

Ce  n'est  le  tout.  Les  deux  Cheva- 
liers, qui  alloient  devers  la  Comté  de 
Guchérard  ,  se  chargèrent   d'y   con- 
duire cette  prise  ,  où  répandit  grande 
joie  i  d'abord  ,  parce  qu'on  rccevoit 
par-là  des  nouvelles  de  Montgréal  ; 
ensuite  ,    parce   que   cette    première 
aventure  ,  dont  les  deux  Chevaliers 
firent  grand  récit  ,  confirmoit   l'idée 
qu'qn  avoir  de  sa  vaillance. 
;  Le  Comte  s'écria  :  —  «  Bon  1  sera 
»5  digne  de    l'adoption   du    Seigneur 
»  Comte  de  Guchérard.  »   —  «  Ce 
»»  cher  enfant  1  33  dit  veuve  Paterne  j 
•«  ce  qu'il  y  a  de  plus  heureux,  c'est 
»  qu'il  n'est  pas  blessé.  Oh  1  si  le  Ciel 
M  entend  mes  prières ,  il  ne  le  sera 
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»»  jamais,  dangereusement  au  moins  j 
"  et ,  pour  les  autres  blessures  ,  sa 
"  mie  lui  a  enclos  dans  sa  mallectc, 
»»  les  meilleurs  remèdes  que  puissent 
M  être  composes.  » 

Lidorie sa  bouche  ne  disoic 

rien  :  mais  son  cœur  ....  oh  !  com- 
bien il  en  disoic.  1  Oh  1  comme  avec 
brûlante  ferveur  s'clevoit  vers  l'Eter- 
nel,  et  le  conjurait  de  veiller  sur  son 
cher  Dam  nscl  1 

Le  Châtelain  prisonnier  demanda 
à  se  raclicter,  et  offrit,  pout  lui  ec 
son  monde  ,  une  foitc  rançon  qu'ac  - 
ccpta  le  Comte ,  en  y  ajoutant  deux 
conditions. 

L'une  que  ,  si  derechef  tomboit 
en  félonie  ,  se  dcclaroit  lui  -  même 
déchu  au  rang  de  villain  j  l'autre  , 
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qu'en  lieu  même  de  sa  défaite ,  plan- 
teroit  un  poteau,  sur  lequel  inscriroit 
cette  note  : 

Ici  a  livré  son  premier  combat , 
lequel  étoit  moule  périlleux ,  et  rem- 
porté sa  première  victoire ,  le  Damoi- 
sel- au- doux '  espoir i  élevé  et  filleul 
d'armes  du.  Seigneur  Comte  de  Gué' 
hérard. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE   XXII. 

Comment  le  Damoisel  se  tira  de  plu- 
sieurs autres  aventures. 


I\  peine  cette  première  prouesse  dtj 
Damoisel  croit  seue  au  château  de 
Gucli<5rard ,  que  jà  en  faisoit  une  autre 
encore  plus  surprenante  ,  où  ne  lui 
advint  nul  secours  étranger ,  et  d'où 
cependant  sortit  encore  vainqueur , 
avec  tant  plus  de  gloire  qu'avoit  en 
tête  un  géant  initiées-arts  de  magie. 
Point  ne  ferai  ic  détail  des  coups  que 
féric  et  que  para  le  vaillant  et  adroit 
Damoisel  :  suffit  de  sav.oir  que  les  plus 
braves  qui  l'avoient  précédé  y  avoicnc 
Z.  K 


succombé,  et  que  lui  remporta  pleine 
victoire. 

Ne  ferai  davantage  le  récit  de  tous 
les  combats  que  livra.  Dirai  seulement 
que  toujours  occit ,  ou  terrassa  sou 
ennemi.  Dirai  encore  que  oncqucs 
Chevalier  ne  courut  des  aventures 
plus  périlleuses. 

Son  Ecuyer  Paquerel  sembloit  en 
faire  exprès  la  recherche.  Sitôt  le  Da- 
moisel  sorti  d'une  ,  Pasquerel  venoit , 
avec  son  air  patelin,  lui  dire  :  -—«En 
"  sais  une  autre  où  cueillerez  encore 
M  plus  de  gloire  »  —  Montgréal  ré- 
pondoic  :  —  "  Courons-y  ;  «  et  n'a- 
voit  jamais  que  cette  réponse. 

Si  fut-il  plusieurs  fois  dangercuse- 
menc  blessé  :  mais  force  de  son  tem- 
pérament réparoit  le  mal  j  car ,  les 
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remèdes  que  Lidorie  avoir  enclos  dans 
sa  malietcc  ,  le  coffret  en  étoit  perdu 
depuis  long-tems,  sans  que  pût  en 
rendre  raison  Paquerel  ,  qui  pourtant 
l'avoic  à  sa  garde. 

Ai  dit  que  ne  récitcrois ,  ni  ne 
nombrerois  ses  grandes  et  infinies 
prouesses  i  veux  cependant  raconter 
le  plus  grand  danger  que  coorut.  Ce 
fut  chez  une  femme  ayant  un  talis- 
man de  magie  ,  et  où  le  doucereux 
Paquerel  l'engagea  à  gîter  pour  une 
nuit. 

A  peine  y  fut-il  endormi  ,  qu'un 
songe ,  envoyé  exprès  par  son  hô- 
tesse ,  lui  apporta  une  lettre  du  Comte 
de  Guc'hérard  ,  qui  ,  content  de  ce 
qu'avcit  fait  ,  le  rappeloir,  afin  de 
lui  donner  à  épouse  sa  douoc  amie. 
Kl 


Le  même  songe  l'amena  au  cliâteaii 
de  Guchcrard.  Enfin  ,  à  son  réveil, 
par  une  aurrc  illusion ,  se  trouva  aux 
genoux  de  Lidoric. 

Bien  on  se  doute  qu'étoit  pure  ma- 
gie ,  et  que  l'ouvriçre  de  ces  fausses 
apparences  avoir  pris  celle  de  l'araic 
du  Damoisel.  Parfaite  étoit  la  res- 
senjblance.  Ainsi  en  ctoit-il  du  son 
de  voix  ,  de  la  taille ,  de  la  marche, 
des  attitudes.  Seulement  y  raanquoic 
le  charme  principal ,  cette  simplicité 
touchante  ,  le  plus  grand  attrait  de 
la  beauté,  et  que  rien  ne  remplace  : 
mais  n'étoit  sa  faute  ;  la  plus  adroite 
magie  est  là  arrêtée.  Peut  bien  grima- 
cer cette  ingénue  simplicité,  mais 
oncques  ne  l'imitera  parfaitement. 

Combien  fut  étonné  le  Damoisel  « 
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lorsqu'au  lieu  d'elle,  se  prcsenra  cette 
coquetterie  qui  agace,  et  qui,  après 
avoir  attiré  ,  guette  ,  en  faisant  sem- 
blant de  se  défendre ,  le  moment  de 
succomber  ! 

Cependant ,  entraîné  par  l'occasion, 
par  le  tumulte  des  sens  ,  le  Damoiscl 
alloit  céder  à  l'eireur.  Avoir ,  tout  en 
réfléchissant  à  ce  changement  d'ingé- 
nuité en  provoquante  ccquettcric  , 
avoir,  dis-je  ,  fait  quelques  pas, 
Jorsquc  ,  posant  la  main  sur  le  cœur 
de  la  Darac  ,  il  s'écria  :  —  «  Ce  n'est 
ïj  point  Lidorie  :  son  cœur  est  froid 
-'}  et  tranquille.  >' 

A  cette  découverte  tenoit  l'enchan- 
tement ,  comme  semblable  ne  tient 
jamais  plus ,  dès  que  le  cœur  est  connu 
pour  ce  qu'il  est.  Sitôt  la  magie  dis» 
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parut ,  et  le  Damoi'^cl  reconnut  son 
hôtesse.  Lors  prit  et  mit  en  pièces 
son  talisman,  et  d'elle  exigea  que, 
sans  aucun  délai ,  allât  se  consacrer  , 
pendant  une  année  ,  au  service  de 
Lidorie. 

En  fajsoit  de  même  ,  chaque  fois 
qu'en  combat  cmporcoir  un  avantage, 
Imposoit  au  vaincu  ,  ou,  s'il  l'avoic 
occis  ,  ordonnoit  à  l'Ecuyer  ,  ou  autre 
suivant ,  d'aller  incontinent  en  porter 
la  nouvelle  au  château  de  Guchérard, 


(  Ilî) 


CHAPITRE  X  X I  î  I. 

Comment  chacun  recevoir  les  nouvelles 
des  victoires  du  Damoisel. 


A  chaque  message ,  Moptgrcaî  ne 
rnanquoit  de  joindre  une  letrre  pour 
le  Comre  ;  et  en  icclle  en  cioic  tou- 
jours incluse  une,  sans  cne  scellée  , 
qu"adrcssoit  à  sa  doace  amie. 

Pas  n'est  besoin  de  d:re  combien 
ctoit  chaleureuse  et  tendre  d'amour 
honnête  ,  pas  plus  de  dire  quelle  liesse 
cpandoir  dans  l'ame  de  Lidorie,  comme 
picuroit  en  la  lisant  ,  comme  la  rcli- 
soit  et  picuroit  encore  ,  et  cela  tant 
de  fois  que  ne  sauroit  se  nombrer. 

Son  père ,  de  sou  côte ,  se  pavanoic 


(  116  ) 
à  chaque  exploit  nouveau  ,  ne  man- 
quant de  répéter  :  —  «  Le  savois  bien 
»  que  seroit  un  héros  l'élève  et  filleul 
»  d'armes  du  Seigneur  Comte  de  Gué- 
M  hérard  1  » 

Veuve  Paterne  s'ébahissoit  que  Da- 
moisel  de  tant  douce  humeur  férît  des 
coups  si  terribles ,  s'ébattoit  en  joie 
de  SCS  succès  ,  doubloit  son  rosaire 
en  actions  de  grâces  au  souverain 
Seigneur;  et,  pressant  sa  chère  fille 
contre  son  sein  ,  toutes  deux  versant 
larmes  de  contentement ,  lui  disoit  : 
—  «  Voyez  ,  chère  fille ,  qu'ai  bien 
:>:>  fait  de  le  dire  à  Monseigneur  votre 
»  père.  Le  Damoisel  seroit  encore  ici, 
»  comme  oiseau  niais  dans  son  aire  ; 
«vous  vous  aimeriez  l'un  et  l'autre 
M  en  fraude  s  et  qui  sait  ?  une  ibis 
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M  que  le  malin  esprit  a  fait  le  rnoin- 
«  drcmcnt  tftbucber,  ne  cesse  pas  que 
"  n'ait  conduit  à  chute  entière.  Au 
ï>  lieu  de  ce  ,  votre  ami  se  couvre  de 
»  gloire  j  Monseigneur  votre  père  le 
>j  chérit  chaque  jour  en  plus  ;  et  suis 
»  assurée  que  finirez  par  arriver  à  vrai 
»»  bonheur.  Ainsi  ne  manque  jamais 
>»  d'être  tôt  ou  tard  ,  lorsque  Dame 
»5  Vertu  mène  la  marche.  » 

Le  Seigneur  de  Cédramont  ;  car  , 
s'ctant  fait  grand  ami  du  Comte  de 
Guéhcrard  ,  oncqucs  ne  quittoit  pres- 
que plis  le  château  ,  où  ,  tant  que 
pouvoit,  miroit  Lidoiic  de  ses  vilains 
yeux,  qui  lançoient  regards  en  même 
tcms  convoiteux  e:  sinistres  j  disoit 
donc  le  Seigneur  de  Ccdramont,  lors- 
qu'artivoic  nouveau  message 
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-—«Comment  1  ce  Damoiscl  s'en 
»  est  encore  tiré  1  C'est  donc  un  diable , 
3»  ou  son  armure  est  enchantée.  Si 
»  pourtant  ne  devrois-jc  pas  en  être 
»  surpris,  en  voyant  la  merveille  de 
33  beauté  qai  lui  est  promise.  Sais  bien 
33  que  ,  moi.  Seigneur  Comte  de  Cé- 
33  dramont  ,  si  pareil  guerdon  avois 
33  en  perspective ,  irois  de  ce  pas  défier, 
33  et  sûrement  vaincre  les  plus  redou- 
33  tables  Clicvalicrs  de  l'univers.  Les 
j3  victoires  de  ce  petit  Damoisel  ne 
33  seroienr  que  jeux  d'enfans  près  des 
ï3  miennes  ;  et  l'hommage  qu'en  ferois 
33  à  ma  belle  nièce ,  auroit  encore  en 
33  avaracage  des  siens,  d'être  présenté 
>3  par  un  homme  tel  que  moi.  33 

Comment  répondre  ?  Pas  autrement 
que  par  le  silence  du  mépris.  Ainsi 


(  II?  ) 

faisoic  Lidorie  ;  d'où  advcnoit  que 
rage  d'orgueil  humilié  se  joii^noit  à 
fureur  d'amour  dans  le  cœur  de  Cé- 
dramont. 


(    UÛ   ) 


CHAPITRE  XXIV. 

Comment ,  a  de  si  bonnes  nouvelles  , 
il  en  succède  qui  amènent  grand  deuil 
au  château  de  Guéhérard. 


V^u'iMPORTOiT  à  Lidoric  ce  que 
pouvoir  penser  Cédramont  l  N'étoic 
pour  elle  qu'un  objet  dans  Tunivers. 
Oh  l  comme  fat  dolente ,  en  ap- 
prenant que  son  ami  se  picparoit  à 
s'embarquer  j  qu'aux  dangers  àz% 
combats  alloicnt  se  joindre  les  ha- 
sards de  cette  mer  perfide,  contre 
quoi  courage  de  héros  ne  sert  à  rien; 
enfin  ,  que  s'ccoulcroicnt  de  longs, 
de  bien  longs  tcms,  sans  que  pût  avoir 
de  ses  nouvelles  l 

De 


(  m  ) 
De  fait,  s'ctoienc  jà  passés  quinze 
jours.  Etoicnc  quinze  siècles  pour 
Lidoric.  Avoieiu  aussi  semble  bien 
Jents  à  veuve  Pacernc  ,  au  Comte  de 
Guéliérard  lui-même  ....  Cependant 
on  ctoit  réfigné  à  de  plus  longues 
attentes  ,  lorsqu'un  jour  un  des  ser- 
viteurs accourant  .... 

.——"  Monseigneur,  ne  sais  que  je 
M  vois  au  bout  de  la  ;;rande  avenue. 
«  Y  arrive  en  ce  moment  un  homme 
S3  tout  noir  ,  sur  un  cheval  capara- 
33  çonné  de  noir  ,  avec  longs  crêpes 
»  noirs  ,  que  le  vent  fait  promener 
»  deçà  et  delà.  » 

Le  Comte  s'écria  ,  en  frappant  dans 
ses  mains  :  ■ —  "  Bon  !  C'est  ccrtai- 
33  nement  le  maître  de  quelque  riche 
«  galère  que  le  Damûiscl  aura  cou- 

/.  L 
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»  Icc  à  fond.  Fore  bien  ,  Montgrcal  , 
»  fort  bien.  Faut  rendre  célèbre  sur 
»3  mer  comme  sur  terre ,  l'élève  et 
M  filleul  d'armes  du  Seis'.icur  Comte 
sî  de  Guéhérard.  a»  — —  Disant  cela, 
il  courut  au-devant  de  l'iiomfiie  noir. 

Lidorie  ,  si  bonne  idée  n'en  avoir. 
Son  cœur  se  serroit^  ses  paupières  se 
remplirent  de  larmes,  un  frisson  cou- 
rut dans  ses  veines.  —  «  O  ma  bonne 
»î  mère  1  ne  sais  pourquoi  j  mais  ce 
*  message  ,  à  l'opposé  des  autres,  me 
»  fait  grand  mal.  Est  sûrement  un. 
53  message  fâcheux  j  en  ai  preffcnii- 
îj  ment.  33 

Las  1  avoir  raison  l'infortunée  Lido- 
rie. Cet  homme  noir  étoit  Paquercl , 
menant  à  sa  suite  deuil  et  douleur , 
appcrrant  la  plus,  affreuse  nouvelle . . . 


(  IIJ  ) 

A  peine  en  eut  dit  le  premier  mot , 
q.icpar-toutscpandit  la  consternation  5 
et ,  quand  parvint  à  Lidoric,  en  fut , 
pendant  plus  d'une  heure  ,  hors  de  la 
vie  ,  et  n'y  rentra  que  pour  tomber 
si  malade,  que  long  tems  et  sans  cesse 
ctoit  prête  à  en  sortir  à  fait. 

Voudrois  m'en  dispenser  :  mais  , 
las  '.  faut  le  dire  j  ctoit  la  mort  dif 
Darnoiscl  que  l'Ecuycr  Paqucrcl  vc- 
noit  annoncer. 

Avoit,  disoit  celui-ci ,  trouvé  enfin 
un  Chevalier  plue  fort  que  lui,  qui, 
du  premier  choc,  l'avoir  jette  bas  dz 
son  cheval  j  et,  après  un  bref  comba: 
à  l'épéc  ,  l'avoir  tellement  fcri  en  plu- 
sieurs endroits ,  que  l'avoir  laifie  mort 
surlc  champ  de  bataille ,  où  cependant 
le  Damoi&el  ccoic  revenu  à  la  vie  un 
L  z 
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instant  qu'avoit  employé  à  écrire  avec 
son  sang  un  billet  contenant  ces  mots  : 

1^'ai  plus  qu'un  moment  a  vivre  : 
le  partage  entre  Dieu  et  Lidorie . , . . 
Songe  aussi  a  Monseigneur  de  Guéhe- 

rard ,  a  veuve  Paterne Adieu  » 

tous ■P''^'^î 

—  "  N'a  pas  pu  finir ,  »  disoit 
Paquerel  ;  «  sa  plume  ,  que  tenoit  à 
»)  grand'peine ,  et  pouvez  eu  juger  par 
53  récriture  mcconncissable,  sa  plume 
»j  est  tombée  de  sa  main  défaillante, 
»  sa  tziç.  s'est  penchée  sur  moi ,  son 
»  œil  s'est  clos  ....  Il  a  encore  pu 
M  me  dire  de  vous  rapporter,  ainsi  que 
»  l'ai  fait ,  la  médaille  au  chapelet , 
S5  l'écharpe  :  m'avoit  donné  même  corn* 
"  mandement  pour  son  épée  ,  son  ar- 
s'mure;  nuis,  comme,  après  sa  mort. 


(  1^5  ) 

"  me  préparois  à  suivre  ses  derniers 
»  ordres  ,  quatre  escafiers  ,  envoyés 
"  par  le  vainqueur,  sont  venus  l'cm- 
»3  porter  couvert  de  ses  armes.  One 
«  aussi  emmené  son  destrier,  et ,  par 
»  grande  grâce ,  mont  octroyé  de  par- 
ai tir  avec  le  mien  et  les  objets  que 
»  vous  apporte.  » 

Chacim  se  fit  recommencer  ce  cruel 
récit ,  et  se  reccmmençoient  à  chaque 
fois  larmes  et  sanglots.  N'étoit  dans 
le  château  ,  voire  même  dans  toute 
la  Comté,  qu'un  deuil  affreux. 

Le  Comte  de  Guéhérard  lui  même 
se  montroit  plus  sensible  que  oncques 
n'en  eût  été  soupçonné.  Demouroit 
des  heures  entières  sans  parler;  puis 
disoit  à  Paquerel ,  (que  gardoit  à  son 
service  en  mémoire  du  Damoisel)  : 


(  lt6  ) 
—  «  Comment  l  du  premier  choc  , 
M  jette  bas  de  son  cheval  l  —  Mon 
>o  Dieu  '  oui.  —  Et  tué  après  un  bref 
»>  combat  1  ——  Mon  Dieu  !  oui.  —— 
«  Bref,  dis-tu  1  —  Mon  Dieu  1  oui. 
"  —  Mon  élève  1  Etre  vaincu  1  Et 
»»  rétre  aussi  facilement  !  Quel  ter- 
»>  rible  Chevalier  étoit-ce  donc,  pour 
"  vaincre  ainsi  le  filleul  d'armes  du 
»  Seigneur  Comte  de  Guéhérard  1  >* 

La  première  fois  avoit  ajouté  :  — 
«  Le  vengerai ,  ou  y  périrai.  Conduis- 
ïï.moi ,  Paquerel,  où  se  peut  espérer 
>j  de  le  rencontrer.  Faut  que  soit  occis 
"  de  ma  main  ,  ou  moi  de  la  sienne. 
»  Si  suis  le  vainqueur ,  au  moins  aurai 
35  le  corps  de  l'infortuné  Damoisel,  et 
»»  le  f^rai  placer  convenablement  dans 
'»  les  caveaux  de  ses  ancêtres.  » 


(  11?  ) 

De  fait, ^eroic  parti  à  la  minute.  Si 
bravoure  s'assoupit  quelquefois  avec 
l'âge  ,  en  grande  occurrence  se  ré- 
veille aussi  ardente  qu'au  tems  de 
jeunesse  :  mais  Paquerel  lui  avoit  ré- 
pondu qu'étoit  uo  Chevalier  inconnu  , 
qui  s'étoit  du  même  tems  rembarqué 
sur  une  galère  sans  pavillon  ,  lors 
amarrée  au  rivage. 


c  .a 

CHAPITRE   XXV. 

Comment  de  nouveaux  malheurs  conti- 
KiiSKt  d'apporter  la  désolation  au 
château  de  Guéhérard. 


yj  N  seul  être  vouloir  faire  écho  aar 
doléances  des  autres  ,  et  discordoic 
a.ycc  eux  ,  parce  que  manquoit  du 
ton  naturel  qu'hypocrisie  avec  soa 
adresse  oncques  ne  peut  assez  at- 
traper. C'étoic  le  Seigneur  de  Cc- 
dramont ,  que  cet  événement  com- 
bloit  d'une  joie  qui  se  laissoit  entre- 
voir sous  l'air  de  tristesse  que  vouloic 
afFîccer. 

Devint  plus  asMdu  au  château  de 
Guéhérard,  sur  tou:  auprès  de  Lido- 


(  liy  ) 
lie.  Sa  maladie  avoit  été  terrible  , 
mais  de  peu  de  durée  ,  et  lui  restoit 
à  languir  dans  une  longue  convales- 
cence ,  que  le  Seigneur  de  Cédramont 
prolongeoit  encore  par  son  insuppor- 
table assiduité. 

Une  fois  cependant,  deux  jours  se 
passèrent  sans  que  parût  au  château. 
Seulement  y  adressa  une  lettre,  à 
l'efFcc  de  prier  le  Comte  de  lui  en- 
voyer Paqucrel  pour  objet  important. 

Paquerel  alla  devers  lui  ,  et  s'en 
revint  le  lendemain  ,  a^ec  un  visage 
tel ,  que  le  Comte  lui  dit  :  •—  «  Qu'as- 
»  tu  donc  :  —  Ah  î  Monseigneur  !  de 
53  fâcheuses  nouvelles.  —  Le  Comte 
"  de  Cédramont  seroit-il  malade  î  — 
"  Monseigneur ,  faut  que  vous  entre- 
»  tienne  en  particulier.  >• 


(  15=) 

Qaand  ils  sont  seuls  :  —  «  Ali  1 

»  Monseigneur    :    quel    cvaicmcnt  l 

»  quelle  occurencc  fâcheuse  l  Pour- 

M  quoi  faut  il  que  soit  moi  qui  vous 

»  annonce •  Mais  pcut-ctrc 

»3  aurez-vous  de  quoi  détruire 

»  Je  l'espère  ,  je  le  souiiaite  ,  j'en 
»  CQnjure  le  Ciel.  —  Achève  donc  , 
«  Paqucrel. —  Eh  bien  1  Monseigneur, 
53  le  nouveau  clerc  auquel  le  Comte 
»2  de  Cédramont  a  remis  l'administra- 
«  tion  de  «es  biens  ,  vient  de  décou- 
"  vrir  un  titre  que  ,  moi ,  votre  scr- 
M  viteur ,  ai  vu  ,  touché  et  lu  ,  par 
"lequel  il  apparoir  que  Monseigneur 
"  votre  père  avoic  engagé  la  Comte 
»  de  Guéhérard  au  père  du  Seigneur 
»  de  Cédramont  ,  moyennant  une 
"  somme  et  des  conditions ,  que  ne 


(     lU    ) 

"  paroît  avoir  remplies  à  l'cpoquc 
3>  passée  depuis  Icng-ccras.  Tout  esc 
33  perdu,  si  n'avez  un  autre  titre  oiî 
31  le  Seigneur  de  Cédramout  recon- 
»  noisse  que  Monseigneur  votre  père 
"  s'est  acquitte.  53 

—  "Aussi  l'ai-je  ,  PaquercJ.  Suis 
53  senîiblc  à  ra  frayeur  j  esc  une  preuve 
>3  de  ton  attachement.  Mais  rassuré- 
es roi  :  ai  sûrement  ce  titre.  Souvent 
33  en  ai-je  entendu  parler  à  Moasei- 
»  gneur  mon  père.  Le  trouverons  es 
33  archives  :  alIons-y  de  ce  pas.  » 

Y  allèrent  en  effet  :  mais  ,  au  grand 
étonncmcnt  du  Ccmte  ,  eut  beau  cher- 
cher, point  ne  trouva  le  titre.  Lors- 
qu'cut  tenu  tous  les  papiers,  lorsque 
ft;t  au  dernier,  se  sentit  comme  ter- 


(  lu  ) 

rassé ,  et  n'eut  que  la  force  de  s'écrier  : 
«Dieu  1  seroit-il  possible  ?» 

Après  un  lojig  silence  :  —  "  Pa- 
«  quercl  ,  cours  vue  chez  le  vieux 
»  Fcrjus.  Lors  étoit  Ecuyer  de  Mon- 
«  seigneur  mon  père  :  nous  donnera 
»  des  documcns  .  .  .  Mais  ne  prenois 
"  pas  garde  que  fait  nuit  bien  noire  , 
»  et  un  tems  affreux.  —  Qu'importe  , 
»  Monseigneur }  Rien  ne  peur  arrêter 
«  Paqucrel ,  quand  faudra  vous  servir. 
"  -^-  Brave  Ecuyer ,  te  recompenserai 

"  dignement si  retrouve  mon 

»  titre  j  car  ,  s'il  est  perdu  ,  serai 
»j  cruellement  serré  de  fortune  ,  mon 
»  pauvre  Paquerel  :  mais  te  ferai  tou- 
»>  jours  autant  de  bien  que  me  sera 
M  possible,  M 

Le 


(  153  ) 

Le  vieux  Fcrjus  se  soiivcnoit,  et  <iit 
que  sur  son  arae  rcpondroic  que  le 
«icfuiic  Seigneur  de  Guélicrard  s'étoic 
acquitté  envers  le  défunt  Seigneur  de 
Rociiebrune  ,  père  du  comte  de  Cc- 
dramont  j  qu'avoir  vu  le  premier  dé- 
poser es  archives  l'écrit,  lequel  cou- 
tenoir  promesse  de  rendre  l'autre  écrit, 
au  retour  d'une  galère  sur  laquelle  il 
étoit  avec  d'autres  effets  vcnans  des 
pays  d'outremer  ,  parce  que  c'étoit 
dans  ces  pays  qu*:  le  défunt  Seigneur 
de  GuéiiérarJ  avoir  contracté  cet  en- 
gagement avec  le  père  du  Seigneur 
de  Cédramonr.  Ajouta  que  trois  Che- 
valiers,  le  Baron  de  Sombreroche, 
le  Comte  de  Martcmor  ,  et  le  Sire 
de  Montverd  avoient  servi  de  rémoins  : 
mais  étoicnt  morts  tous  les  trois. 

/  M 
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Ce  récit  du  vieux  Fcrjus  confirmoic 
le  fait  j  mais  ne  pouvoir  convaincre 
qui  refuseroit  de  le  croire  j  et  Cédra- 
mont  refusa. 

—  "  Eh  bien  !  »  dit  le  Comte  , 
«  soutiendrai  le  dire  de  Fcrjus  ,  les 
»  armes  à  la  main  :  »  mais  avec  le 
titre  qui  étoit  contre  lui  ,  le  combat 
pouvoir  se  refuser  ;  et  Cédramont  le 
refusa. 

Le  Comte  fie  maintes  propositions 
différentes  d'accommodement  :  mais 
Cédramont  s'y  refusa  toujours. 

Tantôt  furieux  et  tantôt  consterné  , 
le  Comte  ,  un  moment  ,  faisoit  ju- 
remens  et  imprécations  par  milliers  ; 
un  autre  moment ,  tomboit  dans  l'af- 
freux silence  du  désespoir  impuissant, 
et  long-tcms  dcmouroit  ainsi. 
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La  bonne  Pitcrne  cherchoic  à  le 
réconforter  ,  un  peu  par  la  raison  , 
beaucoup  par  la  religion  :  mais  en 
vain  y  empIoyoit-cUe  cette  onction 
de  la  véritable  piété  :  ne  pouvoit 
entendre  à  nulle  consolation  le  pauvre 
Comte,  qui ,  dans  peu,  alloit  ne  plus 
être  Seigneur  de  Guéhcrard. 

Pour  Lidorie  ....  las  I  avoit  perdu 
son  ami  :  plus  rien  ne  lui  importoiti 
plus  rien  n'étoient  à  ses  yeqx  gran- 
deurs et  richesses.  Avoit  pcràu  son 
ami  :  ne  vouloir  plus  que  pleurer  et 
mourir. 

Pauvre  Lidorie  1  tu  ne  sais  pas  ce 
que  l'on  trame  d'ajouter  encore  à  tes 
pL-iues  l 


Mi 
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CHAriTREXXVI. 

Comment  le  Seigneur  Comte  de  Cédra- 
mont  abu::c  de  la  circonstance  pour 
faire  une  proposition  au  Seigneur 
Comte  de  Quèhérard. 


IJn  jour  que  Paquerel  avoit  été 
envoyé  devers  le  Seigneur  de  Cédra- 
mont ,  à  l'effet  de  tenter  un  nouvel 
accommodement  ,  en  revicnr  avec 
Tair  joyeux  ,  eif  disant  au  Comte,  de 
tant  loin  qu'il  le   voit  : 

—  «  Monseigneur  ,  ai ,  cette  fois  , 
«  de  bonnes  nouvelles.  Ne  tient  qu'à 
»  vous  de  rester  S'-igncur  de  Guc- 
«  hérard.  —  Comment  ?  Que  dis  tu  ? 
>5 iMonscigneur ,  suis  ch.ir.gé  de 
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»  vous  porter  paroles  de  paix ,  voire 

»  même  d'alliance.  D'alliance  ? 

»> Oui,  Monseigneur  j  et,  si  le 

•ï  voulez  ,  sera  chose  tôt  conclue. 
35  Monseigneur  le  Comte  de  Cédra- 
»  mont  est  énamouré  de  sa  nièce  , 
"  de  Mademoiselle  Lidorie.  Si  vcut- 
53  elle  le  prendre  à  époux,  de  même 
>•  temps  sera  déchiré  ce  titre  qui,  sans 
"  ce  ,  vous  dépouille  de  ce  que  pos- 
>3  sédez.  —  Scroit-ii  possible  :  — 
M  Vous  l'assure  j  en  suis  chargé  par 
»  lui-même.  —  Mais  il  est  son  oncle. 
»3  M'enverra  devers  Rome  la  Sainte, 
M  acheter  la  permission  de  prendre  sa 
n  nièce  à  mariage,  —  Mais  il  voit 
33  combien  elle  aime  encore ,  bien 
îj  que  ne  soit  plus  de  ce  monde ,  le 
»3  Damoiscl  de  Montgrcal. — Le  sait  ; 
M  5 
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»  mais  espère  qu'après  mariage ,  son 
»  amour  ,  par  soins  et  prévenances  , 
3>  obtiendra  da  retour.  —  Mais  onc- 
»  ques  n'en  voudra  ma  chère  Lidorie, 
«  —  Monseigneur,*  êtes  père  et  sou- 
»  verain  maître.  N'avez  que  deux 
"  partis  à  prendre  en  cette  occurrence. 
>3  Remettre  incontinent  votre  belle 
5>  Comté  de  Guéhérard  ,  ou  prendre 
5>  pour  gendre  le  Seigneur  de  Cédra- 
«  mont.  Tout  perdre  ,  ou  contracter 
53  une  alliance  qui  réunira  deux  im- 
»  menses  fortunes.  Votre  fidèle  ser- 
»  viteur  point  n'osera  vous  donner 
53  de  conseil  ;  mais  va  prier  le  Ciel 
«  de  vous  inspirer  le  parti  que  devez 
>i  prendre.  » 

Le  Comte  de  Gchérard  resta  long- 
cems  pensif  j  après  quoi  dit  avec  ua 


(   139  ) 

grand  soupir  : «  Le  faut  bien ,  %'y 

"  résoudre.  Point  de  clu-nc  qui  ne  cède 
33  a  un  fort  ouragan.  Vau:  mieuT,C'.i 
3»  tells  extrémité  ^  être  le  flexible  ro 
33  seau.  33 

D'un  même  rem'',  fit  appeler  laveuvc 
Paterne,  et  d'elle  exigea  que  disposât 
Lidorie,  ctla décidât  à  conserver  à  son 
père ,  en  devenant  Dame  Comtesse  de 
Cédramont  ,  sa  fortune  ,  et  le  titre  de 
Seigneur  Comte  de  Guéhérard. 

Fallut  que  la  bonne  nourrice  obéit. 
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CHAPITRE    XXVII. 

Comment  Lidorie  fut   moult   affligée 
dans  cette  circonstance. 


\J  H  !  comment  dirai  je  le  coup  que 
cette  proposition  porta  au  cœur  jà  si 
malade  de  la  pauvre  Lidorie  !  Com- 
ment dirai-je  les  pleurs  que  répandit  î 
l'état  de  mort  dans  lequel  tomba  et 
demouralong-tems  !  les  douces  et  dé- 
cliirantes  plaintes  qu'adressa  au  Ciel  l 
A  lui  aussi  veuve  Paterne  en  appeloir, 
afin  que  donnâtà  sa  chère  fille  courage 
d'obéir  j  représentant  à  celle-ci  qu'of- 
fensoit  le  souverain  maître  ,  en  vou- 
lant dévouer  sa  vie  à  l'inutilité,  à 
cause  d'un  homme  qui  plus  n  étoic  de 
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ce  mop.de  ;  que  clucmi  se  dcvoit  à 
iTiaiia<;,r  ;  et  que  ,  ne  pouvant  plus 
aimer  personne  d'nmour  ,  valoit  au- 
tan: le  Seigneur  de  Cédramont  qu'un 
nurrc  ;  que  même  plus  valoit  en  l'oc- 
currence ,  piiisqu'ainsi  Monîci;:;ncar 
de  Gucliérard  conscrvoit  ses  bi".-ns  et 
sa  Comté,  dont,  sans  cela ,  alloit  être 
dépouillé  ;  que  ,  si  !e  Seigneur  de  Cé- 
dramcnt  n'écoi:  d'un  caractère  avenant, 
feainic  dou:c,  sage  et  persévérante, 
comme  ne  manquerait  d'être  sa  chère 
filîcLi.loric ,  en  corrigeroitunepariie, 
et  se  soume:rroit  à  supporter  l'autre. 

Savoie  trop  la  veuve  Paterne  que 
tcllesraisonsnepouvricntavoirgiande 
force  auprès  de  sa  chère  ctmalheuieuse 
fille.  Si  les  faisoit-cHe  à  contre  gré  , 
et  son  cœur  saignoit-il  en  engageant 
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cette  pauvre  vicrime  à   marcher  atx 
sacrifice. 

Le  Comte  de  Guéhérard  en  étoit 
aussi  moule  affligé  :  mais  écoit  com- 
mandé par  sa  cruelle  position  i  et  , 
après  avoir  fait  inutilement  employer 
tous  les  moyens  de  persuasion  auprès 
de  Lidoric,  qui  n'avoit  pour  réponse 
que  le  nom  de  Montgréal ,  des  larmes 
et  des  évanouissemens  j  enfin  se  décida 
à  dire  que  le  vouloit  absolument. 

—  «  Le  voulez  ,  Monseigneur  mon 
33  père }  Eh  bien  !  obéirai.  Si  en  meurs, 
»»  aurai  la  consolation  d'avoir  fait  mon 
so  devoir,  jj 

Et,  ce  disant,  tenoit  embrassés  les 
genoux  de  son  père  que  mouilloit  de 
ses  larmes.  Le  Comte  eut  grande  peine 
à  s'empêcher  de  pleurer  aussi,  tant 
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souffroit-il  du  sacrifice  qu'exigeoit  de 
sa  fille,  qui  ajouta  : 

—  «  Nai  qu'une  grâce  à  vous 
55  demander  :  et  même  cîerai  en  faire 
»5  une  condition  absolue  i  c'est  que 
"jamais,  à  aucun  jamais,  on  ne  me 
»  séparera  dema  chère  nourrice.  Faut, 
«  avant  tout  ,  que  le  Seigneur  de  Cé- 
«  dramont  le  signe  de  sa  main.  —  Le 
M  lui  demanderai ,  "  répondit  son  père^ 
qui ,  après  cette  réponse,  n'eut  que  le 
tems  de  s'arracher  d'auprès  d'elle ,  tant 
ctoit  par  trop  sufFjqué  de  sa  propre 
douleur,  et  du  spectacle  de  cette  ré- 
signation. 

Lors  Lidorie  se  jctta  dans  les  bras 
de  sa  chère  nourrice  ,  qui,  du  même 
mouvement ,  se  lança  dans  les  siens , 
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ce  ainsi  dcmouicrcnt  long-rems  pleu- 
rant sur  le  sein  Tune  de  l'autre  ,  sans 
articuler  un  seul  mot. 

Pendant  que  sont  ainsi  ,  le  Comtt 
craignant  le  retour  de  son  cœur,  s'est 
<lépêché  de  faire  porter  sa  parole  au 
Seigneur  de  Cédramonr.  Paquercl  est 
parti.  Jà  est  revenu  avec  une  lettre 
amicale  au  Comte  de  Guciiérard  ,  ec 
en  icclleun  tendre  billet  pour  Lidorie. 

Pauvre  Damoiselle  !  eu  fut  bien 
pis  ,  lorsque  fallut  recevoir  ,  faire 
même  accueil  à  ce  vilain  homme , 
que  son  amour  enlaidissoit  encore, 
ce  dont  chaque  défaut  rappelloit  une 
qualité  du  Damoiscl  qu'osoit  rempla- 
cer. N'eu:  à  ses  yeux  qu'un  mérite  , 
celui  de  souscrire  par  écrit  et  par  ser- 
ment 
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ment  authentique  a  ce  qu'avoit  de- 
mandé, de  n'être  jamais  séparée  de 
sa  chère  nourrice. 

Las  !  éprouvoit  trop  dans  ce  mo- 
ment de  quel  prix  est  une  amie,  dans 
le  sein  de  qui  on  peut  répandre  des 
larmes,  et  qui  y  mcle  les  siennes.  Ne 
faisoicnt  toutes  deux  autre  chose.  La 
bonne  Paterne  toujours  commcnçoic 
par  essayer  de  la  reconforter,  mais 
toujours  finissoit  par  pleurer  avec 
elle,  et  aussi  amèrement. 

Si  pourtant  les  jours  s'ccouloient. 
Les  préparatifs  écoicnt  finis.  Ne  man- 
quoit  plus  que  Paquerel  revenir  de 
Rome. 

En  revint  ,  avec  écrit  du  Pape  qui 
permcttoit  le  mariage»  et,  dès  le  len- 
demain ,  la  malheureuse  victime  fuc 

/.  N 
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conduite  à  l'autcI,  où  eut  besoin  de 
toutes  ses  forces ,  et  encore  manqua 
n'en  avoir  assez,  pour  prononcer  le 
terrible  oui. 

N'avoit  pasmoins  besoin  des  siennes 
le  Comte  de  Guéhérard  ,  en  voyant 
ainsi  sa  chère  Lidorie  consommer  le 
sacrifice  que  d'elle  il  avoit  exigé.  L'at- 
teinte du  remords  jà  ccmmcnçoit  à 
se  produire  ,  et ,  au  moment  où  le 
OUI  fut  articulé,  sentie  sur  son  coeur 
comme  un  grand  coup ,  qui  pensa  le 
faire  défaillir. 

Tristesse  étoit  de  même  dans  toutes 
jesames,  et  au  lieu  d'actions  degraces 
à  l'Eternel,  on  lui  adressoit  prières  de 
détourner  les  chagrins  que  se  redou- 
toicnt  pour  la  nouvelle  épouse. 
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—  n 

CHAPITRE  XXVIII. 

Comment  le  Seigneur  Comte  de  Cédra- 
mont  en  agit  avec  Lidorie,  si- tôt  que 
l'eut  en  mariage. 


l\  £  se  pas?a  pas  long-tems  sans  que 
les  craintes  se  réalisassent.  Sitôt  le  re- 

tour  de  la  c<frémonie  ,  le  Comte 

dit  à  son  épouse  : 

—  "  Comtesse  de  Cédramont ,  sais 
53  bien  que  dans  votre  cœur  est  encore 
»5  l'imago  de  ce  défunt  Damoisel.  Es- 
«  père  que  ferez  en  sorte  d'en  crlacec 
"  jusqu'au  dernier  trait.  » 

—  "Le  dois  à  présent,  Monsei- 
wgncurjet  y   travaillerai.» 

—  "  Commencez  donc  par  détruire 

Ni 
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y>  cet  enfantillage  que  ce  Damoiscl  i. 
»  placé  dans  le  jaidin  ,  à  l'occasion 
M  de  votre  convalescence  ,  et  où  suis 
"  instruit  qu'allez  passer  chaque  ves- 
55  perce.  » 

— -  "Plus  n'irai.  Monseigneur  , 
»î  vous  le  jure  :  mais  permettez. ...» 

—  "  Est-ce  ainsi  que  ja  tenez  votre 
55  promesse  de  travailler  à  sortir  ce  ^ 
>5  Damoisel  de  votre  mémoire  ?  Dès 
55  ce  jour  ,  faut  que  le  cyprès  soit 
55  mis  au  bûcher ,  et  qu'on  arrache 
ï5  jusqu'au  dernier  rosier.  5» 

—  «  Pardon  ,  Monseigneur  ;  ainsi 
55  en  sera  :  mais  n'exigez  pas  que  ce 
55  scit  ma  bouche  qui  prononce  cet 
95  ordre  :  jamais  n'en  auroit  la  force.  5> 

—  «  Eh  bien,  le  donnerai  de  votre 
n  part.  55 
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Ec  au mcme  instant  leComtc  envoya 
bouleverser  le  bosquet. 

Ensuite  demanda  qu'elle  lui  remît 
les  lettres  de  Montgrcal.  C  etoit  ache- 
ver de  lui  déchirer  l'amc.  Cependant 
clic  obéit  avec  douceur  dagneau ,  et 
lui  remit  le  sachet  qui  les  cnclosoit 
toutes.  Il  les  lut  une  à  une  ;  après 
quoi  ,  avec  un  sourire  de  pitié  ,  les 
mettoit  en  pièces  et  les  brùloit.  Jetta 
même  au  feu  le  sachet,  et  l'y  jetta 
avec  un  air  de  mépris  si  révoltant  , 
que  Lidoric  ne  put  s'empêcher  de  dire 
en  clle-mcme  :  —  "  Si  voit-on  bien 
«  que  le  lion  est  mort.  » 

Lorsqu'eut  fini   :   "  Dame  de 

»Cédramonr,  dit-il,  gardez  que  ja- 
ïj  mais  votre  père  sache  ce  qui  se  pai;sc 
»  entre  nous.  >» 

Nj 


(    I)0) 

—  "  oh  !  sûrement ,  point  ne  1  ui 
»>  dirai.  « 

— «  Et  toi  j  nourrice  ,  garde  bien  ta 
9s  langue.  Me  suis  assermenté  que  ne 
M  te  séparerois  de  ton  dlève  ;  mais  si 
53  avois  à  me  plaindre  de  toi  ,  te  ren- 
»  drois  la  vie  si  malheureuse  .  . .  »j 

A  cet  instant  parut  le  Comte  de 
Guéhérard.  Lidorie ,  car  oncqucs  ne 
lui  donnerai  le  nom  de  son  vilain 
époux-,  Lidorie  ,  appcrcevant  son 
père  ,  courut  se  jetter  dans  ses  bras, 
afin  que  n'appsrçût  pas  le  terrible 
émoi  qui  étoit  empreint  sur  son  vi- 
sage A  son  cmbrassement  se  joignit , 
sans  que  le  fît  exprès  ,  un  mouve- 
ment d'étreinte.  Même  mouvement 
se  joignit  à  l'embras'îement  de  son 
père.  Scmbioient  se  dire  l'un  à  l'autre  : 
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—  "  O  mon  pcre  !  que  vais  ctrc  mal- 
"  heureuse  !  —  O  ma  fille  1  que 
>»  ai  grande  crainte  de  t'avoir  sa- 
>•  crifiée  •  " 
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CHAPITRE   XXIX. 

Comment  Lidorie  se  départ  du  lieu 
de  Guéhérard  ,  pour  aller  habiter 
en  celui  de  Cédramont. 


Jl(N  fut  bien  autrement  encore  ,  lors- 
que fallut  se  séparer  pour  Lidorie  aller 
habiter  le  château  de  Cédramont. 
Comme  le  Seigneur  de  Guchéiard  ec 
elle  s'embrassèrent  1  Comme  pleu- 
rèrent amèrement  1  Comme  s'étrci- 
gnirent  contre  leur  sein  l 

Et  encore  leur  douleur  s'augmen- 
toit  de  la  douleur  universelle.  Etoit 
deuil  des  plus  tristes  dans  le  château , 
dans  toute  la  contrée.  Les  domes- 
tiques, les  habitans,  sans  en  excepter 
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un ,  accompagnoicnt  leur  chère  Dame 
et  maîtresse,  avec  un  air  de  morne 
accablement,  tel  que  oncqucs  ne  fut 
plus  triste  convoi  de  sépulture. 

Lidorie  embrassoit  les  filles  ,  les 
femmes  ,  aussi  les  vieillards  ,  disant 
des  choses  agréables  aux  autres  ,  et, 
ce  qui  étoit  mieux  encore  pour  tous, 
promettant  de  revenir  souvent  parmi 
eux. 

Ainsi  arrivèrent  à  la  lisière  de  la 
Comté  de  Guéhérard.  Là  se  trouva 
une  halte  que  les  vassaux  avoient 
préparée;  et,  pour  symbole  de  ce 
qu'éprouvoient  en  leur  caar,  avoient 
choisi  un  lieu  ou  ne  se  voyoient  que 
des  ifs,  des  sapins,  des  mélèzes,  et 
autres  arbres  de  cette  sorte  ;  et ,  au 
lieu  de  gazon,  une  mousse  desséchée. 
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Du  reste,  cette  halte  auroit  suffi  à  la 
suite  de  l'Empereur  ;  chacun  y  avnic 
apporté  ,  et   abondamment ,  ce  que 
posscdoit  de  mieux. 

Combien  le  pauvre  cœur  de  Lidorie 
étoit  serré  !  Mais  le  Seigneur  de  Cé- 
dramont ,  qui,  par  envieuse  jalousie, 
ctoit  fâché  de  ces  hommages,  le  té- 
moignoit  par  son  air  ;  et  Lidorie 
tremblante  se  contenoit  tant  que  pos- 
sible ,  ne  voulant  pas  laisser  paroître 
à  quel  point  étoit  touchée  de  quitter 
des  gens  qui  l'aimoient  ainsi. 
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CHAPITRE  XXX. 

Dt:  ce  qui  advint  dans  une  ferme  de 
Cédramont. 


Ja  le  Scii>ncur  de  Cédramont  avoic 
témoigné  de  l'humeur  ,  de  ce  que  on 
dcmouroit  si  long-tems  à  cette  halte, 
lorsque  Paqucrcl 

Ecoit  à  l'avance  allé  à  Cédramont 
prévenir  de  l'arrivée  du  Seigneur,  et 
en  revcnoit  :  mais  écoit  parti  en  bon 
état,  et  revcnoit  tout  déchiré,  tout 
moulu,  pouvant  à  peiuc  se  tenir  sur 
son  cheval. 

—  "  Qu'as-tu  donc ,  Paquercl  ? . . . 
»3  Qu'avwZ  vous  donc.  Monsieur  Pa- 
»  querd  : N'en  puis  plus  :  suis 
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>3  mort.  —  Le  Ciel  l'entende ,  »  di- 
soienc  en  eux-mêmes  les  paysans, 
«  seroic  un  grand  hypocricc  de  moins 
"  sur  terre,  'j 

—  "Que  t'est-il  donc  arrive,  mon 
»  cher  Paquerel }  » 

«  Crois  qu'ai  rencontré  le  Diable 
M  chez  uu  de  vos  fermiers  de  Ccdra- 
>3  mont.  Comme  je  travcrsois  son  clos, 
»3  j'entends  dans  la  ferme  un  vacarme 
»  atFreur.  Je  veux  voir  ce  qui  en  est. 
3i  Je  trouve  tout  le  monde  en  pleurs 
M  aux  genoux  d'un  Démon  vêtu  en 
sj  Chevalier  ,  qui  brisoit  ,  mouloit  , 
13  réduisoit  en  poudre  les  meubles , 
>3  les  vitres  ,  ainsi  que  les  fourches 
>3  et  autres  armes  dont  on  avoit  voulu 
i->  user  contre  lui.  Ne  faisoit  aucun 
»3  mal  aux  gens  j  au  contraire ,  d'une 

»3  main , 

/ 
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»  main  ,  la  î»aroit  de  dessous  ses 
»  coups,  tandis  que  de  l'autre  conti- 
y>  nuoic  son  sabat  :  mais  moi  ,  pau- 
>3  vret ,  ne  fus  pas  si  heureux  que  les 
»j  autres.  A  peine  me  voit -il,  que, 
»j  s'élançant  sur  moi  ,  me  prend  par 
n  un  bras  qu'ai  cru  brisé  comme  dans 
»»  un  étau  ,  et  avec  une  poignée  de 
33  courroies  arrachées  aux  harnois  de 
"  la  ferme  ,  m'a  mis  dans  l'état  où 
»3  me  voyez,  et  m'a  laissé  mort,  ou 
«  autant  vaU'  ;  crois  que  jamais  n'eu 
M  relèverai.  »> 

Lors  le  Seigneur  de  Cé.^ramor.t , 
enfonçant  sor  feutre  ,  et  prenant  l'air 
menaçant  :  «  Ce  déloyal  ciicvalitr  y 
»  scroiCril  encore  ?  courot:«--y.  Vc- 
••  nez.  Comte  dr  Gu'hcrarH  ,  avec 
»  votre  suite.   Elle   est  nombreuse , 

I.  O 
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»  et  nous  saurons  bien....  —  Sci- 
»>  gucur  (ic  C'idramont,  siest  le  Dia- 
95  b!c,  n'y  ferions  rien,  fussions-nous 
33  une  aimcc.  Si  es:  un  Chevalier,  ne 
»  faut  qu'un  autre  Chevalier.  C'est 
M  ce  que  verrons  ensuite.  Allons  tou- 
M  jours.  » 

On  s'achemina  à  la  ferme  dévastée, 
et  se  pouvoit  bien  dire  qu'elle  l'ctoit. 
Ne  restoient  que  les  murailles  en  leur 
entier.  Moult  fut-on  étonnc,en  voyant 
au  milieu  des  débris  ,  le  Fermier  et 
sa  famille  en  grande  joie  :  mais  cette 
surprise  cessa,  et  eu  vint  une  autre 
en  voyant  entre  leurs  mains  un  ré- 
zeau  plein  de  pièces  d'or,  de  quoi 
réparer  quatre  fois,  au-delà,  ce  qui 
étoit  brisé. 
Le  Seigneur  de  Cédratnont  dcmajida 
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ce  que  cela  signifîoit.  Le  Fermier  ré- 
pondit : 

— ''  Par  mon  doux  Jésus ,  n'en  sais 
»  rien  encore.  Etois  là  à  dîner  avec 
»  not*  femme  ;  entendons  le  bruit 
»  d'un  cheval ,  et ,  tôt  aprc<; ,  voyons 
"  entrer  un  cavalier  qui  avoir  sa  gar- 
»'  niture  de  fer  tellement  fermée  que 
n  se  voyoient  seulement  ses  prunelles 
»  aussi  brillantes  que  du  feu.  Il  nous 
w  dit  commeça  :  Bon  jour ^  Fermier. 
»  Est-il  vrai  qu'est  ici  une  ferme  dit 
n  Comte  de  Cédramont  ?  ——  Sans 
"  doute.  Pourquoi  cela  ?  ——  Est-il 
»  vrai  que  \  ient  de  se  marier  ?  — 
n  Certainement  y  il  y  a  huit  jours  , 
»  avec  Damoifclle  Lidorie  ,  fille  de 
M  Monseigneur  le  Comte  de  Guéhé- 
»3  rard,  ■» 

O2. 


(    1^3   ) 

»  N'avoi<;  pas  fini  de  parler  que  vlà 
3»  le  Chevalier  en  fureur,  ni  plus  ni 
»  moins  qu'une  louve  ,  qui  a  perdu 
"  ses  louveteaux  ;  se  met  à  crier  de 
"  même  ,  en  faisant  claquer  ses  dcntsj 
»3  puis  le  vlà  qui  de  sa  lance,  de  sa 
w  rondache ,  brise  tout  ce  que  trouve 
"  sous  sa  main.  Mes  valets  viennent 
33  avec  leurs  fourches.  Bon  l  n'étoicnt 
33  qu'allumettes  pour  lui  ;  et  tout  ça, 
>3  remarquez  bien  ,  sans  faire  à  aucua 
»  la  moindre  cgratignure.  Seulement 
«  nous  rangeoit  de  côté ,  et  même 
ij  sans  rudesse  :  car,  si  en  eût  mis, 
33  nous  auroit  brisé  les  os.  « 

33  Ne  s'est  trouve  que  Mcnfieur  Pa- 
M  qucrel  qui  lui  a  déplu  j  et  savez 
»  comment  l'a  équipé.  Après  quoi , 
33  quand  Monficur  Paquerel  a  été  par- 
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»  ti ,  vlà  le  Chevalier  qui  me  refait 
»  commcçi.  —  "  Le  Seigneur  de  Cc~ 
»  dramont  est  donc  marié  ?  —  Je  lui 
"  réponds  en  tremblanr  :  —  "  Oui  , 
»  Monseigneur.  —  Avec  Damoiselle 
»  Lidoric  ?  —^Oui  ,  Monseigneur.-^ 
»  Fille  du  Comte  de  Guéhérard  ?  — 
r>  Oui  ,  Monseigneur.  —  L'aimoit- 
»  elle  ?  —  Non  ,  Monseigneur.  .  .  . 
»  Pardon  ,  noc*  Seigneur  et  maître  , 
»>  si  ai  répondu  ainsi  au  Chevalier  ; 
»  mais  me  tcnoit  en  si  grande  frayeur 
a»  que  n'ai  osé  lui  mentir. 

»  Lors  il  s'appuie  contre  la  muraille, 
•n  la  t^t<t  dans  ses  deux  mains ,  reste 
»  commcça  un  long  tems  ;  puis  se 
»  relève  dc^là  en  jcttant  un  gros  sou- 
»  pir  ;  un  moment  après  se  tourne 
3J  vers  moi ,  et  d'un  parler  doux  : 
O5 
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>5 brave    homme  j    vous    ai  fait 

y>  grande  peur  et  grand  dégât,  ise  sa- 
"  vois  ce  que  je  faisais.  Tene:^ ,  pre- 
>i  ;2f£  cette  bourse.  Compte  qu'il  y  a 
»5  de  quoi  tout  réparer.  —  Oh  !  que 
>3  trop  ,  et  par  de  là  ,  Monseigneur. 
»  —  Tant  mieux.  Adieu  ,  brave 
«  homme j  adieu,  tous.  Ne  m'en  vou- 
M  le:^pas.  Derechef  :t  vous  assure  qu'a- 
"  vois  latête  perdue.  >3 

»  Il  est  remonté  à  cheval  ,  m'a 
«  tendu  la  main  ,  et  s'en  est  départi 
33  au   grand  galop.  >> 

Personne  ne  pouvoit  comprendre  à 
cet  événement  auttc  chose  si  non  qu'é- 
toit  quelque  Chevalier  énamouré  de 
Lidorie ,  sans  que  fût  sçu  ni  d'elle  , 
ni  de  son  père,  ni  d'autre  ,  et  que  le 
désespoir  avoit  pris  en  se  voyant  ga- 
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gné  (3c  vitesse  par  le  Seigneur  de  Ce- 
dramonr. 

Celui-ci,  et  Paquerel ,  à  mesure 
que  le  récit  du  Fermier  s  etoit  avance, 
avoient  pris  un  air  qui  sembloit  dire 
que  se  doutoient  de  ce  que  en  croit. 
Se  rcgardoient  en  grande  inquiétude, 
se  parloient  bas,  et  frayeur  se  pci- 
gnoit  sur  leur  visage. 

Quoi  qu'il  en  fût,  on  se  remit  en 
marche. 
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CHAPITRE    XXXI. 

Comment  la  Comte  de  Cédramont  est 
moult  différente  de  la  Comté  de 
Guéhérard, 


Jr  o  I N  T  n'avoit  la  route  de  quoi  don- 
ner agréable  distraction. 

Plus  ne  prcsentoit,  comme  dans  la 
Comté  de  Guéhérard,  de  jolies  ca- 
banes entourées  de  champs  bien  cul- 
tivés ,  et  habitées  par  gens  dont  le 
visage  portoit  signe  de  joie  et  de 
bonheur. 

Dans  la  Comté  de  Cédramont,  ne 
se  voyoit  que  pauvres  chaumières  en 
si  piteux  état,  qu'auroit-on  pu  croire 
qu'elles  ctûient  abandonnées ,  si  ne 


(  ï'îy  ) 

s'ctoit  vu  en  sortir  des  malheureux 
qui,  par  leur  maigre  et  pâle  mine, 
prouvoicnt  trop  que  oe  mangeoient 
pas  à  leur  besoin  j  et  point  ne  s'en 
étonnoit-on  ea  regardant  leurs  champs 
incultes  ;  et  le  tout  étoit  expliqué, 
quand  se  connois'oit  la  barbarie  avec 
quoi  le  Comte  de  Cédramont,  en  s'ap- 
propriant  tant  que  lui  étoit  possible 
le  truit  de  leur  labeur ,  leur  ôtoic 
force  et  courage  ,  sans  quoi  ne  reste 
de  valeur  à  aucun  terrain  ,  si  bon 
que  Nature  l'ait  fait. 

Orgueil  de  grands,  lorsque  bonté 
s'y  joint,  engraisse  le  champ  du  petit; 
ainsi  avons  vu  l)eureux  les  vassaux 
du  Comte  de  Guchérard  ,  auquel  ne 
falloit  que  vainc  monnoie  de  gloriole, 
pour  quoi  donnoic  du  solide. 
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Mais  lori^qu'à  vice  d'orgueil  vient 
se  joindre  avarice  avec  toute  sa  sé- 
quelle ,  ainsi  qu'en  éroit  chez  le  Sei- 
gneur de  Ccdramont ,  malheur  alors 
au  petit.  Se  voit  mangé  pièce  à  pièce  ; 
et  s'il  ne  l'est  d'un  coup ,  c'est  que 
faut  songer  au  repas  du  lendemain. 

Ainsi  en  ctoit  des  vassaux  de  Cé- 
dramont.  Si  pourtant  ces  pauvres  gens 
sortoient  de  leurs  cabannes  sur  Iç 
chemin  de  leur  Seigneur,  et  venoicnc 
avec  gcnuflexions  lui  présenter  ce 
qu'avoient  de  moins  chétif  j  et  en- 
core, au  tieu  d'être  remerciés ,  ctoicnt- 
ils  rabroués  par  le  Comte  ,  qui  de 
rien  ne  se  montroit  satisfait.  Heu- 
reusement étoient  dédommages  par 
Lidorie ,  qui ,  avec  douces  paroles  et 
regards  de  bonté,  portojt  dans  leur 
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amc  une  espérance  >  dont  tôt  après 

veuve    Paterne     leur    donnoic    des 

arrhc?. 
Cccce  bonne  nourrice  rcstoit  exprès 

la  dernière  du  cortège  ,  afin  de  fouil- 
Jcr  dans  son  aumônicre  ,  et  de  donner 
à  CCS  pauvres  gens  ,  sans  que  fût  vue 
du  Seigneur  de  Cèdramont  ;  car  les- 
vaniteux  se  fâchent  que  d'autres  fas- 
sent le  bien  que  ne  font  pas  eux- 
mcmes  ,  et  veulent  que  qui  souffre 
par  eux  ne  soit  soulagé  de  personne. 
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CHAPITRE    XXXII. 

De  ce  qui  était  sur  l'heure  advenue 
au  Château  de  Ccdramont, 


On  ccoit  assez  pics  d'arriver  a(t 
château  lorsqu'un  coup  de  vent  cm- 
porca  le  manrel  de  Lidoric.  Un  ruban 
s'en  détache,  que  le  vent  souffle  pres- 
que a  perte  de  vue  ,  jusqu'en  un  bois, 
d'où  se  voit  tout  de  suite  sortir  un 
Chevalier,  qui  le  ramasse,  et  se  mec 
à  fuir  au  grand  galop. 

L'avance  qu'il  avoir,  et  la  vîtcssc 
dont  fuyoit,  ne  permetroient  pas  de 
le  suivre.  On  se  doutoit  bien  qu'é- 
toit  le  même  qui  venoit  de  saccager 
U  ferme ,  ec  l'on  en  revint  aux  mêmes 
coojcctures  ^ 
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conjectures  ,    et   encore    plus   forte 
frayeur  vint  derechef  blêmir  le  visage 
de  Ccdramonc  et  celui  de  Paquercl. 

En  fut  bien  pis  encore  lorsqu'à  cin- 
quante pas  du  château  parut  un  vieux 
Serviteur,  ayant  un  air  effaré,  comme 
s'il  venoit  d'échapper  à  des  voleurs. 

—  «  Qu'est-ce  donc  ,  Anselme  ? 
»5  qu'est- il  donc  arrivé  ?  « 

—  "Il  n'y  en  avoir  qu'un,  Mon- 
"  seigneur  j  mais  il  eu  valoir  cent  pour 
"  mal  faire,  m 

— •  "  Qui  donc  ?  " 

— -  «  Un  Diable  ,  ou  autant  vaut , 
»  barde  de  fer  jusqucs  sur  le  nez  , 
X  tout  ainsi  que  vous  êtes,  Monsei- 
»  gneur,  quand  allez  raccueillir  quel- 
>3  que  horion.  Est  venu  galoppanc 
»  ventre  à  terre ,  esc  encré  sans  crier 
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=>  gare  ;  autrcmenc  aurions  fermé  le 
»  pont-levis  ;  a  demande  la  chambre 
ïjoii  devicT  coucher  avec  net*  nou- 
«  vclle  Dame  ;  mais  l'a  demandé  d'un 
J3  ton  ...  1  trcdamc  '.  gn'y  avoir  pas  à 
»  barguigner.  Je  lui  faiscommcça  tant 
33  civilement  que  je  peux.  ■—  Mon- 
»  seigneur  esc  là ,  dans  cette  belle  salle 
53  basse  :  en  descendant  de  votre  deS' 
33  trier ,  y  sere:^  d'une  enjambée, 

>3  N'ai  pas  fini  que  ja  il  a  sauté  à 
3»  terre  ,  et  le  via  dans  la  salle  basse, 
33  qu'avions  si  bien  arrangée  que  n'au- 
30  roit  pu  mieux  faire  la  Fée  Urgandc 
ï3  clle-mcme  :  mais,  bast  1  n'en  fut 
>j  pas  long-tems  ainsi.  C'est  par  le 
»  lit  que  ce  Démon  a  commencé  son 
»3  vacarme  II  l'a  bouleversé  à  ne  pas 
>3  lui  laisser  figure  de  lit  3  puis  a  brisé 
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>•  les  quatre  quenouilles ,  et ,  Hune 
«  qu'il  a  prise  en  main  ,  a  fait  le  mou" 
»  linet  sur  les  miroirs,  sur  les  vitraux, 
»3  sur  les  meubles  ,  pin  ,  pan ,  cli ,  cla , 
»:>  un  coup  n'attendoi:  pas  l'autre  ;  et 
>3  ca  faisoit  un  bruit  1  .  .  .  .  Dame  1 
"  aiiroit  fallu  que  fussiez  là  pour  l'en- 
55  tendre  ;  n'est  rien  que  de  le  dire. 
'5  Auroit  encore  fallu  que  fussiez  là 
»  pour  entendre,voire  même  pour  avi- 
»5  scr  comme    a  traite  votre    grande 

35  pourrraiturc.  Quoi  I  a-t-il  dit, 

55  on  a  osé  copier  les  horribles  traits 
>■>  ae  ce  vilain  monstre  .  .  .  !  Pardon  , 
55  Monseigneur  :  mais  c'est  justement 
55  ce  qu'il  a  dit;  et  du  même  tems  , 
>5  d'un  revers  de  la  quenouille  de  lie 
M  que  tenoit  en  main,  vous  a  fendu 
•5  de  la  tête  aux  pieds  j  puis  a  pris  la 
Pi 
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>'  toile,  et  vous  a  déchiré  ne  plus  ne 
5j  moins  menu  que  chair  à  pâté,  tré- 
"  pignant  de  ses  deux  pieds  sur  les 
33  piorceaux  ,  et  disant  —  En  fe- 
»3  rai  de  même  de  ce  monstre  de  Cédra- 
j3  mont. 

—  »3  Comment  î  vous  étiez  là  une 
33  vingtaine,  et  vous  avez  laissé  un 
S3  seul  homme  m'outragcr  ainsi  1 

>3  —  Mafigue  1  Monseigneur,  au- 
33  riens  été  dix  vingtaines,  et  vous 
33  auroit  ouvragé  encore  pis,  fî  pos- 
3»  sible  avoit  été,  que  l'aurions  lais<;c 
33  faire.  Avons  d'abord  voulu  loi  mon- 
33  trer  les  dents  :  mais  celui  qui  a  osé 
33  le  plus  s'approcher  ,  c'est  votre  pre- 
3>  micr  cstafîer  ,  il  avoit  pris  votre 
33  grand  sabre.  . .  ,  Bast  1  ça  été  l'af- 
>3  faire  d'un  tour  de  main  pour  mettre 
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9»  le  grand  sabre  en  vieille  fcraillc  , 
3>  pour  casser  sur  la  rctc  de  l'escaficr 
»  la  grande  dame-jeannc  de  vin  recuit 
53  qui  se  trouvoit  là  ,  fi  bien  qu'on 
»  auroir  dit  que  le  pauvre  homme  s'c- 
«  toit  baigne  dans  la  vince.  Ce  n'est 
M  le  tout  ;  l'a  pris  par  son  pourpoint 
"  au  milieu  de  l'estomach  ,  l'a  enlevé 
n  et  fait  pirouetter  en  l'air,  d'où  est 
5î  retombe  sur  la  couette  de  plumes , 
»  qui  croit  ouverte  ,  et  où  ,  avec  sa 
>>  mouillure  ,  s'est  cmplumc  telle- 
»  ment...  Sur  ma  vérité.  Monseigneur, 
>ï  fi  l'aviez  vu  se  relever  de  là  ,  n'au- 
>»  riez  pu  vous  empêcher  d'en  rire  > 
»  car  n*a  point  eu  de  mal  ,  non  plus 
x>  qu'aucun  de  nous  autres.  Quand  le 
»i  Démon  n'a  plus  rien  eu  à  briser, 
l'3 
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"  s'est  arrêté  ,  et  a  demandé  quand 
55  deviez  venir. 

—  »  Falloit  lui  répondre  que  ne 
»  seroit  de  long-tems. 

—  »  Vraiment ,  Monseigneur,  fai- 
s:  soit  trop  de  peur  :  n'ai  point  osé  lui 
n  mentir.  Lui  ai  dit  que  Monscij»neur 
sï  viendroit  ce  soir,  à  quoi  a  répondu 
»3  en  gromelant  entre  ses  dents  :  tant 
n  mieux  J  l'attendrai. 

—  «  O  Ciel  ?  n  s'écria  le  Seigneur 
33  de  Cédramont  tout  tremblant. 

— ■  "  O  Ciel  l  "  répéta  Paquerel 
tremblnnt  encore  plus.  —  "  Gar- 
as dez-vous  de  peur  :  n'est  plus  au 
33  château.  Au  moment  que  venoit  de 
»3  parler  ainsi,  ai  par  bonheur  apperçu 
»>  au  chemin  de  travers  le  bon  Vicaire 
»»  Postolc.    Ai   couru  après  lui  ,    le 
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:5  priant  de  venir  conjurer  ce:  incar- 
>5  né.  Toujours  est-il  prêt  celui-ià  , 
"  quand  il  s'agit  de  rendre  service. 
55  Es:  donc  venu  avec  cet  air  fi  chré- 
5j  tien  e:  si  bon. .  .  . 

■>•>  Ne  savons  ce  que  d'abord  a  dit 
ïj  à  ce  Diable  ;  avions  tant  de  frayeur 
«  que  n'osions  nous  trop  approcher. 
"  Si  pourtant  se  voyoit-il  qu'à  chaque 
»  parole  ,  œuvre  de  religion  opéroic 
ïï  son  effet.  Nous  nous  approch.nmcv 
>j  à  la  fin  ,  et  entendîmes  que  le  bon 
"Vicaire  Poscolc  lui  disoit  : 

—  '«  Monseigneur,  elle  ne  peut  être. 
»  à  vous.  Le  Ciel  en  a  dispose  auire- 
»  ment.  Sonmette:^-vou(  à  ses  décrets ^ 
M  et  respecte^  les  jours  de  son  époux. 

' —  »  Le  Chevalier  a  répondu  :  — 
**  Las  !  le  faut  bien  ^  puisque  le  Ciel 


(  I70 
»>  l'ordonne,  ——  Le  Ciel  veut  encore 
m,  que  partie:^  a  l'instant  même. — Par- 
9>  tirai  ;  mais  bientôt  mourrai  d'amour 
»5  et  de  jalousie.  ——    Vous   promets 
s>  que  y  dans  mes  prières  ^  demanderai 
»»  au  Souverain  Maître  que  retrouvit:^ 
ï3  votre  tranquillité.  ——  Non  ,  non  > 
33 /ze  veux  plus  qwe  mourir. —  Mon- 
M  seigneur  y  appartene:^  à  votre  pays  ; 
>5  dans  peu  de  jours  se  donne  une  grande 
HP  bataille.     —    Le   sais  ;  y    vais 
»  courir  dans  l'espérance  d'y  rencon- 
05  trcr   la   mort.    —    Cherchei^  -y  la 
31  gloire  ,  Monseigneur  y  et  conserve^ 
»5  tant  que  poutre:^  un  brave  Chevalier 
35  h   la   patrie.   — ■    Cruel  devoir  •'  '■> 
33  —  N'est  le  tout  :  Monseigneur  : 
95  faut  me  promettre  que  ,   d'un  an , 
»  ne  quitterez  l'armée  de  l'Empereur, 


(  177  ) 
jï  Le  Ciel  veut  que  ,  pour  fie  pas  faire 
iy  faute,  on  se  tienne  loin  de /'occasion. 
"  —  Eh  bien  !  le  promets.  — Foi  de 
M    Chevalier  ?  —  Foi  de  Chevalier,  « 

M  Alors,  doux  comme  mouton,  est 
sî  remonte  à  cheval ,  et  s'en  est  dc- 
**  parti  en  soupirant.  Que  Dieu  le 
y>  conduise.  S'il  tient  parole  ,  nous  en 
3J  vlà  quittes  pour  un  an.  jj 

—  n  Je  respire  l  dit  Paqucrcl. 
«  —  Il  a  bien  Fait,  dit  le  Ssigneur 
»  de  Cédramoiit  en  se  renflant  ;  au- 
»  roit  fallu  finir  par  con.baitrc  seul 
M  à  seul  avec  moi ,  et  auroit  payé  de 
ï>  sa  vie  l'ounage  qu'a  ose  faire  au 
jj  Seigneur  de  Ccdraraont.  Et  vous, 
"  Madame  ,  (  en  s'adrcssant  à  Lido- 
»>  rie  )  vous  qui  en  ctcs  la  cause. . .  . 
>:)  —  Hcias  l  Monseigneur ,  est  bien 


(  178  ) 
»  malgré  moi.  Point  ne  connois ,  vous 
»  le  proteste  ,  ce  Chevalier  qui  ainsi 
«  s'emporte  contre   vous.   Si  l'avois 
î>  connu  ,  lui  aurois  bien  dit  qu'à  tort 

«  auroit-il  prétendu  à  mon  coeur 

«  — •  Oh  '•  ne  sais-je  que  trop  que  tou- 
53  jours  est  occupé  par  l'image  de 
M  Montgréal ,  tout  mort  qu'il  est. 
5-) — Monseigneur,  suis  votre  épouse. 
y  —  Sans  doute  ,  ctes  mon  épouse  j 
35  et  si  n'êtes  digne  de  ce  titre,  sau- 
»  rai  vous  en  punir.  —  Monsei- 
J3  gneur ,  touverez  toujours  en  moi 
>j  soumission  et  patience,  n 


(  179) 

CHAPITRE  XXXIII. 

Comment  Lidoric  et  veuve  Paterne  se 
portent  mutuelles  consolations. 


En  avoir  grand  besoin,  de  soumis- 
sion ec  de  patience ,  la  pauvre  Lido- 
rie.  Chaque  jour  éprouvoit  nouvelles 
rebuffades,  nouveaux  maltraitcmcns. 
Si  bien  qu'elle  fit ,  se  voyoit  toujours 
rabrouée.  Si  pourtant ,  à  force  de 
combats  avec  elle-même,  auxquels 
veuve  Paterne  la  soutenoit,  obtenoic 
d'immoler  son  sentiment  à  son  de- 
voir, et  de  témoigner  à  son  tyran  au 
moins  ces  douces  prévenances  qui, 
à  défaut  d'amour ,  font  le  charnii 
des  époux  ;  mais,  en  cchangc,  rccc- 


(  i2o) 
voit  fi  brutal  accueil ,  que  ,  timide  et 
paoureuse,  comme  elle  ctoit  devant 
lui ,  n'osoit  de  long-tems  en  hasairdcr 
de  nouvelles  j  et  lorsque  n'en  hasar- 
doit  plus ,  le  méchant  ,  uu  lieu  de 
s'en  prendre  à  soi-même  ,  lui  en  fai- 
soit  sujet  de  nouvelles  querelles. 

D'autre  manière ,  rendoit  veuve  Pa- 
terne bien  aussi  malheiireasc  :  mais 
celle-ci  ne  voyoit  qae  les  peines  de 
sa  chère  enfant,  et  ne  songeoit  qu'à 
la  réconforter ,  comme  Lidorie  ne  son- 
geoit  qu'à  consoler  sa  chère  nourrice. 

Ainsi  font  les  malheureux.  En  s'es- 
suyant  les  larmes  l'un  à  l'autre  ^  ili 
les  sèchent  plus  aisément  j  sur-tour 
lorsque  mettent  entre  eux  cette  con- 
solante relifiion ,  refuge  assuré  dej 
SQU^rcteuz  ,  ce  qui  donne  au  plus 

foible 


(  i8l   ) 
foiblc  courage  de  supporter  les  plus 
grands  maux. 

Avoicnt  .encore  Lidorie  et  sa  nour- 
rice un  grand  moyen  d'adoucir  leurs 
peines  :  étoit  la  charité  que  trou- 
voient  assez  à  exercer  auprès  des  Yas- 
iaui  de  Cédramont.  Qui ,  ruiné  par 
un  procès  avec  le  Seigneur,  qui  par 
des  corvées ,  qui  par  d'autres  vexa- 
tions j  la  misère  étoit  chez  chacun  , 
et  avec  elle  le  découragement,  les 
maladies,  le  désespoir,  enfin  la  sé- 
quelle ,  qui  ne  manque  de  l'accompa- 
gner. Tant  se  trouvoicnt  à  plaindre 
que  maudissoient  leur  existence ,  et 
se  rcprochoient  d'avoir  des  cnfans, 
à  qui  n'auroient  que  larmes  et  souf- 
frances à  laisser  en  héritage. 

Ce  qu'on  raconte  ici  ne  regarde 

^.  Q 


(  I8i  ) 
que  le  passé  ;  car  n'en  est  plus  de 
même  depuis  qu'ont  pour  Dame  la 
sensible  Liiorie.  Elle  possède  une 
bourse  particulière  que  son  père  lui 
a  donnée  ,  et  lui  entretient.  Veuve 
Paterne  y  joint  ses  épargnes  j  et  toutes 
deux  vont  ensemble  de  chaumière  en 
chaumière ,  porter  la  joie  et  l'espé- 
rance. Où  il  n'y  a  que  misère  ,  c'est 
de  l'argent.  Oii.il  y  a  d'autres  peines, 
ce  sont  paroles  de  consolation.  Où  il 
y  a  maladie ,  ce  sont  des  drogues  que 
Lidorie  a  composées,  de  bons  alimcns 
que  veuve  Paterne  prépare  ,  et  des 
soins  auxquels  l'une  et  l'autre  s'en-» 
tr 'aident  à  l'envie. 

Esc  vrai  que  se  voyoient  bien  payées 
de  tant  de  choses.  Rccueilloient  force 
bénédi*itions  j  et  béncdiftions  du  pau-^ 


(  183  ) 
vrcs  «ont  une  monnoic  précieuse.  On 
diroit  un  talisman  qui  augmente  votre 
bonlieur,  si  à  l'avance  éticz"heurcux, 
et  diminue  vos  peines  ,  si  aviez  le 
malheur  d'en  avoir. 

Portoient  en  outre  la  délicatesse 
jusqu'à  faire  honneur  au  Seigneur  de 
Ccdramont  du  bien  qu'elles  épan- 
doient  :  mais  le  sentiment  ne  se  leurre 
pas  ainsi.  Ces  paurres  gens,  en  fei- 
gnant de  les  croire  ,  puisqu'elles  le 
vouloient,  savoient  bien  au  fond  qu'en 
penser.  Aussi  prioicnt  sans  cesse  le 
Cield'épandre  ses  biens  surIcurDame, 
sur  sa  nouiricc.  Si  avoicnt  prié  pour 
leur  Seigneur,  auroit  été  le  diable, 
afin  que  rempoit.^t  au  plis  vite  j  car 
l'avoienr  pris  en  haine  mille  fois  plus 
forte ,  depuis  qu'à  tant  de  malheu  ■ 


(  184  ) 
reux  ,  qui    I^écoient  par   lui  ,   avoic 
ajouté  l'angéliquc  Lidorie ,  (  ainsi  !a 
Dommoicnt-i!s)  et  cette  si  charitable, 
si  pieuse  veuve  Paterne. 

Le  Comte  de  Cédramont  vouloic 
bien  permettre  une  bienfaisance  qui 
ne  lui  coûtoit  rien  ,  et  dont  croyoit 
que  partageoit  les  effets.  D'ailleurs 
n'en  ctoit  instruit  que  d'une  partie. 
Le  tout  lui  auroit  trop  semblé,  comme 
ctoit  dans  le  vrai ,  capable  de  bosser 
encore  plus  en  relief  le  mal  que  lui- 
même  ne  cessoit  de  faire. 

Fin  de  la  première  Partie. 
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L  I  D  O  R  I  E, 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment Pacuerel  se  conduit  à  l'égard 
du  Seigneur  Comte  dt  Guéhérard. 


Durant  qu'en  ho\t  au  château 
de  CciJiamont,  ainsi  qu'a  été  précé- 
demment raconté  ,  que  se  passoit-il 
au  château  de  Guéhérard  ? 

Mon  Dieu  1  advenoit  au  Comte  ce 
qui  adviendra  toujours  à  père  s«o- 
sible  et  lionnétc  qui  aura  immolé  iz. 
fille.  Bien  que  LiJorie  mettoit  tous 
ses  soins  à  lui  dérober  ses  peines  , 
œil  paternel  ne  les  appcrccvoit  qae 
IL  A 


trop  ,  et  le  pauvre  Comte  ge'missoit 
de  ce  que  plus  ne  pouvoit  y  apporter 
de  remède  :  avoit  la  conscience  bour- 
relée de  remords  sans  cesse  rcnais- 
sans  j  ne  connoissoit  plus  ni  paix  pen- 
dant le  jour  ,  ni  repos  pendant  la 
nuit.  Enfin  arriva  au  point  que  le 
vin  seul  ,  en  troublant  un  peu  sa  rai- 
son -  suspendoit  d'autant  ses  tourmens 
intérieurs. 

Dès  que  Paqucrc!  eut  fait  cette  de- 
couverte  ,  ne  manqua  pas  d'en  pro- 
fiter,  engageant  de  son  air  douce- 
reux le  Comte  à  boire  un  coup  de 
plus  ,  puis  encore  un  ,  et  encore . .  . 
tant  qu'au  lieu  de  le  troubler  en  me- 
sure seulement  convenable  à  suspen- 
dre le  sentiment  de  ses  peines,  finis- 
5oit  par  lui  faire  perdre  à  fait  la  tête. 


(  5  ) 
et,  par  degrés,  l'amenoit  à  l'abru- 
risscmcut.  Lorsqu'en  ccoiclà,  ne  man- 
quoic  pas  de  lui  demander  quelque 
signature ,  dont  rcsultoit  toujours  brè- 
che à  l'avoir  du  Comte  ,  q„:i  ne  se 
relevant  d'une  vinec  que  pour  retom- 
ber dans  une  autre  ,  alloit,  ébrécliant, 
ccornant  ,    réduisant   sa  fortune    au 

point 

Mais  verrons  après  ce  qu'en  advint  : 
retournons  au  cliâteau  de  Cédrainont, 
où  pourrons  entrevoir  lueur,  non  pas 
de  bonheur  vrai  ,  n'en  peut  cxi^ter 
pour  Lidorie  sans  JMontgrcalj  mais 
au  moins  appajcncc  de  sort  moins 
rigoureux. 


Al 


(4) 

CHAPITRE     II. 

Comment  le  sort  de  Lidorie  est  adouci 
un  instant  ;  et  comment  surviennent 
deux  personnages  desquels  ne\se 
peut  que  mal  augurer. 


ri.  force  (le  douceur  inaltérable ,  de 
soumission  constante  ,  de  prévenance 
soutenue ,  Lidorie  étoit  parvenue  à 
apprivoiser  un  peu  l'ours  avec  lequel 
ctoit  contrainte  de  vivre.  Jà  en  étoit 
moins  courmentcc  j  jà  commençoit  à 
en  être  estimée  sa  valeur.  Le  tyran, 
lassé  de  persécuter  un  ange  qui  ja- 
mais ne  murmure,  qui ,  au  contraire, 
baise  la  main  de  son  bourreau  ,  mon- 
troit  dans  ses  brusques  procédés  un 


(  s  ) 
amendement  qui  donnoir  l'espcrancc 
d'un  avenir  moins  fâcheux.  Las  l  clic 
fut   bientôt  renversée  ,  cette    douce 
espérance. 

Du  même  tems ,  un  petit  manoir 
seigneurial,  qui  éroit  dans  le  voisi- 
nage de  Ccdramont,  se  trouva  loué 

par  un  homme  de  Clergic au 

moins  quant  à  l'habit  j  car  quant  aux 
mœurs ,  moult  s'en  falloit  que  fût 
digne  d'en  être  ,  et  ne  se  verra  que 
trop  par  la  suite.  Du  reste  ne  savoit- 
on  ni  qui  il  écoit,  ni  d'où  il  venoit. 
Seulement  se  nommoit  l'Abbé  Dcblarj 
et  son  titre  et  son  habit  le  mettant 
de  niveau  avec  tous  les  états ,  le 
Comte  de  Cédramont ,  après  les  vi- 
sites de  début  ,   ne  fit  aucune  diftî- 

t  » 


(O 

culte  d'y  accepter  un  repas  ,  et  de 
s'y  rendre  avec  Lidorie. 

S'y  trouva  une  nièce  qui  n'avoic 
pas  encore  paru  ,  n'étant  arrivée  dans 
le  pays  que  quelque  tems  après  son 
oncle  :  mais  ,  d'après  ce  que  ai  dit  de 
celui-ci  ,  se  peut  préjuger  ce  qu'elle 
est ,  sur-tout  lorsqu'ajouterai  qu'elle 
étoit  son  élève. 

L'Abbé.  .  .  .  mais  non  ;  quoique  se 
fasse  ainsi  qualifier ,  ne  puis  me  ré- 
soudre à  lui  donner  ce  titre  ,  dont 
n'est  pas  digne  ;  et  oncques  ne  l'ap- 
pellerai autrement  que  Dobiar  :  Do- 
blardonc,  avoit  recueilli  sa  nièce  or- 
pheline ,  à  l'âge  de  dix  ans  ,  parce 
qu'étoit  gentille ,  et  dès-lors  annon- 
^oit  de  reste  ce  que  de  reste   aussi 
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avoit  réalisé.  L'oncle  s'étoit  bien  pro- 
mis que  scroic  payé  de  sa  charité 
envers  la  gcnte  orpheline.  N'avoir 
eu  garde  de  laisser  passer  l'époque 
de  l'échéance  5  et ,  depuis ,  ne  dis- 
continuoit  d'en  agir  à  son  vouloir. 

En  alloic  ainsi  depuis  trois  années, 
pendant  lesquelles  les  dispositions  de 
la  nièce  ,  développées  par  l'expérience 
de  l'oncle,  en  avoient  fait  un  chef- 
d'œuvre  de  ce  genre.  Tournure  é:u- 
diée,  propos  adroits  ,  et,  dans  le  re- 
gard ,  agacement  de  courtisanne  mé- 
langé avec  insinuance  de  fausse  dé- 
vote ;  de  tout  ce  résultoit  un  ensem- 
ble si  amorçant ,  que  oncqucs  ne  pou- 
voit-on  y  résister. 

Aussi  le  Seigneur  de  Cédramont  n'y 
icsista  t-il  pas.  Le  diamant  que  pos- 


(8) 
se  loit  per.^it  son  éclat  :  cette  pierre 
fausse  l'cblouic  ;  et,  de  ce  momcnr, 
n'eut  plus  û'ycux  que  pour  Falsine , 
ainsi  se  nommoic  la  dangereuse  nièce. 

Et  certes  1  Falsine  ne  faillit  de  s'en 
apperccvoir.  NuIL  fcrame  n'est  aveu- 
gle sur  l'effet  qu'elle  produit,  voire 
même  sur  celui  qu'elle  va  produire, 
et  moins  encore  que  nulle  autre,  les 
nièces  comme  Falsine ,  d'oncle  comme 
Dobiar. 

Ne  faillit  non  plus  celui-ci  de  s'en 
apperccvoir;  ctsi-:ôr,  du  regard  s'en- 
tendit avec  za  nièce  pour  tendre  des 
panneaux. 

N'ccoit  pas  trop  difficile.  Point  ne 
faut  de  filets  ta:ic  déliés  pour  attraper 
l'orgueil.  Avec  flagornerie  se  laisse 
conduire  où  l'on  veut  :  et  puis  astuce 
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de  jeune  coquette  et  astuce  He  vieux 
renard  rendoublécs  l'une  par  l'autre, 
qui  pourroic  y  ri^sistcr  :  Ne  sais  s'il 
en  est  ayant  ce  pouvoir  :  mais,  certes! 
n'étoit  pas  le  Seigneur  de  Ccdramont, 
le  plus  sot  de  tous  les  hommes  ;  si 
sot  que  ,  sans  en  rougir ,  ains  ,  au 
contraire,  en  se  pavanant,  s'enten- 
doit  louer  sur  sa  figure,  sur  son  es- 
prit, et  trouvoit  tout  simple  que  Pal- 
sine  tombât  énamourée  de  lui ,  à  la 
premicte  vue. 

Telle  sottise  atrangeoit  de  reste  la 
friponne,  et  Doblar  aursi ,  qui,  du 
tems  que  sa  nièce  amorçoit  le  Sei- 
gneur de  Cédraraont ,  convoicoit  la 
belle  Lidorie. 


(  I»  ) 


CHAPITRE    III. 

Comment  et  pourquoi  Doblar  et  sa 
n'iece  amorcent  le  Seigneur  Comte  de 
Cédramont. 


H-  H  !  quoi  !  si  l'oncle  et  la  nièce  sonc 
ensemble  de  !.i  sorte  que  vient  d'crrc 
dit ,  se  peut-il  que  ,  de  concert ,  for- 
ment le  projet  annoncé  \ 

Oli  !  se  voit  bien  que  ne  connoît 
pas  semblables  per.'onnages  celui  qui 
fait  cette  question  ;  ou  bien  a  oublié 
que,  depuis  trois  années,  vivent  en- 
semble à  leur  vouloir.  Lorsqu'entre 
gens  qui  ,  au  lieu  d'amoar  chaste  , 
n'ont  que  sens  de  pourceaux  ,  chaque 
j'en  veux  est  répondu  d'un  tiens  ^  en 


(  :i  ) 
voila,  hicniot  les  tiens,  envoilu, iont 
répondus  par  des  je  n'en  veux  plus. 
Alors  cliacuii ,  sans  se  fâcher ,  prend 
et  voir  prendre  à  l'autre  ébats  ailleurs, 
sauf  le  droit  de  retrait. 

L'onde  et  la  nièce  avoient  en  outre 
un  grand  motif.  La  vie  dissolue  que 
menoit  Doblar ,  les  dettes  dont  ctoic 
accable ,  ne  lui  laissoient  de  ressource 
que  de  trouver  quelque  dupe  aux  dé- 
pens de  qui  pût  réparer  le  passé,  et 
s'assurer  pour  l'avenir  les  moyens  de 
continuer  de  même  sorte. De  plus,  au- 
roit  voulu  faire  de  sa  nièce  ainsi  que 
des  leurs  il  vcyoit  faire  à  d'autres. 
Lorsque  d'elles  en  avoient  assez,  leur 
donnoiunt  une  bonne  dot,  et  en  alfa- 
bloieu:  quelque  villain  assez  aveugle 


pour  n'y  licn  voir ,  ou  assez  besoi- 
gneux  pour  n'y  pas  regarder. 

Or  leur  parur  du  premier  coup-d'œil 
que  le  Seigneur  de  Ccdramont ,  donc 
la  fortune  pouvoic  réparer  celle  de 
Doblar ,  ce  fournir  une  bonne  dot  à 
Falsine ,  leur  parut,  dis-je  ,  que  le 
Comte  se  laisseroit  aisénaent  piper. 
Une  fois  que  le  tiendroicnt,  l'englue- 
roicnt  si  bien  que  de  leurs  bûchettes 
ne  se  déptticroit  qu'en  y  laissant 
bonne  partie  de  ses  plumes.  Si ,  du 
même  tems  ,  sa  compagne  donnoic 
dans  le  panneau  qui ,  d'aune  part ,  lui 
seroit  tendu  ,  outre  le  plaisir  qu'au- 
roit  Doblar  de  si  belle  capture,  en 
seroit  plus  assuré  de  prendre  le  soc 
oiseau  qui  plus  n'auroit  d'autre  guide 

que 
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que  sa  so::i';e  :  et  pas  n'ctoit  besoin  de 
tous  ces  n-ioycns  pour  nppcikr  le  pre- 
mier à  Ja  trompeuse  feuiliée.  Ja  en 
ctoi:  plus  d'amoitié  avance^-. 

Les  ilcches  empoisonnées  que  lui 
dardoicnt  les  yeux  de  Palsinc  ,  les  lla- 
gcrneries  encore  plus  empoisonnées 
que  lui  prodiguoit  Doblar,  les  vins 
de  toutes  couleurs  que  lui  vcrsoic 
sans  compter  ,  le  redondoienr  d'a- 
mour, d'orgueil  et  d'ivresse  ;  et  sur 
le  point  d'orgueil,  qui  étoit  le  prin- 
cipal ^  en  fur  bouffi  et  prêt  à  crever 
comme  bulle  de  savon,  lorsqu'à  l'of- 
fice de  la  vespérée  ,  l'adroit  Doblar  se 
départit  en  sa  faveur  des  honneurs 
de  l'encensoir.  A  Cédramcnt  tels  hon- 
neurs c'toicnt  dus  au  Comte  ,  et  les 
rcccvoit  en  dette  :  mais  la ,  étoit  un 

;/.  B 
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hommage  à  son  nom  ,  à  sa  gloire , 
à  ses  brillantes  qualités ,  à  tout  ce 
que  sa  vanité  pouvoit  imaginer}  et 
sa  vanité  s'en  éjouit  en  telle  sorte 
qu'auroit  payé  cette  fumée  tant  cher 
qu'on  auroit  voulu.  Laissons  faire  , 
ne  la  payera  que  trop  par  la  suite. 

Même  hommage  fut  rentiu  à  Lido- 
rie  :  mais  ,  loin  de  lui  être  une  jouis- 
sance ,  sa  modestie  en  fut  fort  en 
gêne.  La  vraie  vertu  désire  l'estime 
et  craint  les  honneurs.  Aussi  les  fla- 
gorneurs ne  savent  par  ou  la  prendre. 

Doblar  n'avoit  manqué ,  à  table , 
de  lai  prodiguer  les  louanges.  Chaque 
fois  l'avoit  fait  rougir,  et  rien  en 
plus  n'en  avoit  obtenu.  Avoit  cher- 
ché à  lui  darder  œillades  de  convoi- 
tise ,  et  rien  n'avoit  avance  i  les  beaux 
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yeux  de  Liilorie, presque  toujours  bais- 
ses, n'auroient  d'ailleurs  rien  compris 
à  ce  langage ,  si  dilfcrent  de  ces  re- 
gards ardens ,  mais  en  même  tem$. 
respectueux ,  à  qaoi  Montgréal  l'avoit 
accoutumée. 

A  1  église  ,  Lidorie  ne  pcusoit  qu'à 
prier  ,  et  n'y  cherchoic  que  recueille- 
ment. Au  banc  seigneurial  où  se  trou- 
Toit  placée,  a uroic  préféré  un  obscur 
recoin ,  et ,  par  son  intention  ,  ren- 
voya à  l'Ererncl  l'encens  brûlé  devant 
elle ,  chétive  créature. 

Si  vertu  étoit  aussi  défiante  comme 
est  insensible  à  la  flarreric,  seroic  un 
roc ,  contre  quoi  viendroient  se  bri- 
ser les  astuces  du  vice  j  mais  ne  sup- 
pose le  mal  que  ne  soit  bien  avéré , 
B  1 
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et  ne  le  voir  que  quand  n'est  plus  pos- 
sible d'y  remédier. 

Apres  tout ,  qu'auroit  servi  à  Lido- 
rie  d'être  plus  clair-voyante  V  Qu'au- 
roit-elle  pu  ,  ayant  contre  elle  ce  Do- 
blar  souple  autant  qu'un  serpent,  et 
de  même  envenime ,  une  fille  exercée 
es  us  de  superfine  coquetterie  ,  et  un 
époux  devant  qui  étoit  comme  lapaou- 
reuse  tourterelle  dans  les  serres  du 
tierctlctî 
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CHAPITRE    IV. 

Comment  Doblar  et  sa  nièce  continuent 
d'abuser  le  Seigneur  Comte  de  Cé~ 
dramont. 


i_.iDORiE  éprouva  un  frémissement, 
mais  n'osa  rien  dire  ,  lorsqu'cntendit 
Je  Comte  son  époux  inviter  Doblar 
et  sa  nièce  à  venir  s'éjouir  au  château 
iz  Ccdramont  :  un  secret  pressenti- 
ment lui  disoit  que  cette  première 
visite  scroit  une  prise  de  possession, 
et  pour  elle  le  commencement  de 
nouvelles  peines. 

Las  !  ne  se  trouva  que  trop  fondé 
son  pressentiment.  Les  visites  devin- 
rent tôt  fréquences  et  de  longue  du- 
B3 
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rcc.  Tôr  encore  leur  succéda  une  de- 
mourance  con:irmcl!c. 

Ce  fut  alors  que  plus  aucuns  mcna- 
gemens  ne  se  gardèrent.  Doblar  dis- 
posoit  de  tour  à  son  vouloir,  faisoit 
malcraiter  er  chasser  les  valets,  oppri- 
mer encore  plus  qu'auparavant  les  vas- 
saux ,  et  vexer  tout  le  monde.  A  Fal- 
sine  ne  se  laissoit  pas  le  temps  de  for- 
mer un  désir.  Se  voyoit  la  maîtresse , 
la  souveraine ,  tandis  que  Lidorie  n'c- 
toit  à  vrai  dire  que  la  suivante  de  l'in- 
digne femme  qui  occupoit  sa  place  3 
et  à  qui  étoit  obligée  de  donner  ses 
propres  bijoux  pour  s'atciiFer. 

Si  encore  son  mauvais  sort  s'étoic 
borné  là,  trouvoit  de  quoi  le  suppor- 
ter dans  sa  douceur  angclique,  dans 
l'auiitii  de  sa  bonne  nourrice,  d:;ns 
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cette  résignation  de  vraie  piété  qui 
cinousse  la  pointe  de  tous  maux  : 
mais  en  outre  que  sevoyoit,  ciiaque 
jour,  en  plus  durement  traitée,  avoit 
devant  les  yeux  le  continuel  et  dégoû- 
tant spectacle  d'une  effrénée  débau- 
che ;  et  trouvoit  cette  vue  plus  poi- 
gnante que  les  plus  cruelles  peines. 
Ce  n'est  encore  !e  tour.  Doblar  en 
agissoic  de  telle  sorte  que  plus  n'y 
avoi:  moyen  de  garder  aucun  doute 
sur  ses  desseins. 
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CHAPITRE    V. 

Comment  Doblar  imagine  une  infâme 
ruse  pour  en  venir  a  ses  fins  à  /'e- 
gard  de  Lidorie. 


vj  u  E  peut  faire  Lidorie  en  si  fâ- 
cheuse cxcrémitc  ?  aller  trouver  le 
Comte  son  époux  î  Eh  1  mon  Dicul 
est  tcl'einent  aveuglé  que  traitera  la 
chose  de  calomnie  ;  et  Lidorie  de  sa 
déinarche  ne  rapportera  que  honte  et 
surcroît  de  maltraitemens. 

Pauvre  Lidorie  1  Que  scroit-ce  si 
tu  savois  que  ton  exécrable  époux, 
loin  d'être  disposé  à  se  montrer  ou- 
trage des  projets  formés  contre  toi. 


en  esc  le  premier  confident  j  et  vou- 
droit  les  voir  réussir  ? 

Voilà  comme  doubloic  sa  marche, 
ce  raaiidic  serpent  Doblar  ,  afin  de 
parera  tout,  en  cas  que  vint  a  échouer 
auprès  de  Lidorie,  ainsi  que  dévoie 
le  craindre. 

Commença  ,  de  concert  avec  sa 
nièce  ,  par  faire  que  le  Comte  trouvât 
son  ép'juse  d'abord  ennuyeuse,  puis 
insupportable  ,  puis  haïssable,  puis 
telle  qa'auroit  voulu  à  tout  prix  en 
être  débarrasse.  Lorsqu'en  fut  là,  Do- 
blar lui  dit  :  "  Seigneur  Comte  ,  sais 
»>  un  moyen.  Aurai  le  courage,  pour 
»  vous  servir ,  de  la  requérir  d'amour 
«  en  secret  ;  à  tout  le  moins  le  croira- 
»  t-elle  ainsi.  Amènerai  sa  vertu  jus- 
33  qu'à  chéancc.  Lorsque  sera  l'aven- 
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»5  turc  bien  à  point,  vous  en  donne- 
3>  rai  avis ,  nous  surprendrez  avec  tc- 
»o  moins  ;  et  aurez  par  ce  moyen  le 
«  droit  de  la  répudier  ,  et  n'aurez  plus 
»>  charge  de  femme  si  peu  digne  de 
33  l'admirable  Seigneur  de  Cédra- 
»  mont.  » 

Celui-ci  étoit  ravalé  au  point  qu'ac- 
quiesça à  cette  révoltante  proposition, 
voulant  ,  en  éloignant  Lidoric ,  se 
livrer  encore  plus  librement  à  la  pas- 
sion chaque  jour  plus  forte  que  lui 
inspiroit  Falsine  j  non  pas  que  la  pré- 
sence de  sa  pauvre  femme  fut  capable 
de  l'en  empêcher ,  avons  assez  vu  le 
contraire  :  mais  regard  de  personne 
vertueuse,  si  n'est  un  frein  au  vice, 
pourtant  le  tient  si  fort  en  gêne  ,  que 
celui-ci  toujours  a  hâte  de  s'y  sous- 
traire. 
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De  cer:e  sorce  ,  Doblar  ne  redoutoit 
plus  ricD.  Si  trouvoit  Lidorie  foibic 
à  sa  requête  ,  en  proficoic.  Si  au  con- 
traire alloic  se  plaindre  à  son  époux, 
le  coup  étoit  paré  d'avance.  En  der- 
nier résultat,  finiroit  par  faire  chas- 
ser Lidorie  ,  et  alors  en  useroic  à  son 
vouloir  j  car  seroit  entièrement  à  sa 
disposition. 

N'auroit  pu  rester  à  Lidorie  que 
son  père  :  mais  son  père  ne  lui  res- 
toit  plus ,  quoique  vivant  encore.  A- 
t-on  oublié  que  l'hypocrite  Paquerel 
s'en  ctoit  emparé 


■,'.  5 
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CHAPITRE     VI. 

Comment  Paquerel  es:  d'Intelligence 
avec  le  Seigneur  de  Ccdramont  et 
Doblar  contre  le  Seigneur  Comte  de 
Guéhérard,  et  quelle  en  est  la  fin. 


X  AQUEREL,  qui  d'abcid  ctoi:  vendu 
au  Seigneur  de  Cédiamont ,  ensuite 
et  de  plus  à  Doblar,  toujours  enfon- 
çoit  davantage  le  pauvre  Comte  de 
Guéhérard  dans  le  cloaque  de  l'ivro- 
gnerie y  et ,  de  la ,  abusant  de  son 
cœur  généreux  et  de  sa  vanité,  fai- 
soit  la  main  de  ses  deux  commcttans 
et  la  sienne. 

Celle  de  Doblar  se  trouva,  et  bien 
on  s'en  doute  ,   la  plus  forte    et  la 

mieux 
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micur  nourrie.  Ce  pauvre  Comte  , 
mcms  au  milieu  de  ses  pourcellcries , 
entcndoit  dans  sa  conscience  cette 
Yoix  déchirante  qui  lui  reprochoit 
d'avoir  sacrifié  sa  fille.  Alors  Paqucrel 
lui  conseilloit  d'appaiser  le  Ciel  en 
abandonnant  à  Doblar  ,  tantôt  un 
champ  ,  tantôt  une  métairie  ,  pour 
fondation  de  prières ,  es  quelles ,  ajou- 
toit  l'adroit  Paquerel ,  se  répétera  , 
tant  que  durera  le  monde,  que  sent 
récitées  en  mémoire  de  très -haut, 
très- vaillant  et  très-généreux  Seigneur 
Comte  de  Guéhérard. 

Le  pauvre  homme  ,  tourmente  par 

sa  conscience  ,  amorcé  par  sa  vanité, 

chaque  jour  plus  foible  de  tcte  ,  don- 

noit  dans  le  piège. 

Lorsqu'ensuite  se  trou  voit  en  détresse 

IL  C 
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^'argent,  le  Comte  de  Cédramont  lui 
en  prctoit,  moyennant  que  pour  trcs- 
pcu  ,  il  engageât  des  objets  qui  va- 
loient  beaucoup. 

Paqucrel  de  chaque  côré  avoit  un 
petit  droit  j  et  avec  les  bribes  que  Jui 
abandonnoient  le  Comte  et  Doblar  , 
et  de  celles  que  recucilloit  par  lui- 
même  ,  se  faisoit  une  assez  bonne 
portion. 

Iiise.nsiblemcnt  le  Comte  de  Gué- 
licrardse  dépérir  de  santé,  et  s'abrutit 
au  point  de  ne  plus  connoîcre  que  la 
table  et  le  lit ,  et  de  penser  que  ,  si 
eût  fait  autre  chose  que  boire  et  dor- 
mir, auioit  été  une  dérogeancc  pour 
un  Seigneur  Comte  de  Guéhérard. 
Ainsi  finit  par  tomber  en  enfance. 

Partant ,  ne  pouvoir  plus  servir  de 
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refuge  à  l'inforrunée  Lir^orie  ,  que 
même  ne  pouvoir  plus  aller  voir  ,  et 
qu'auroit  en  vain  appelée  auprès  de 
lui.  Le  Paqiierel  auroit  bien  su  y  faire 
obstacle.  Au  surplus  ,  n'auroic  pas  été 
pour  long  tems  j  ne  rarda  pas  à  se 
départir  du  monde. 

Quand  fut  à  ion  dernier  moment , 
le  Seigneur  de  Cédramont  vint  ,  et 
amena  Lidorie  ,  mais  tellement  au 
dernier  moment ,  que  le  Comte  de 
Guéhérard  eut  a  peine  le  tems  de 
serrer  la  main  de  sa  fille  ,  qui  mena 
grande  douleur  ,  et  larmes  amères  , 
ce  sanglots  déchirans  j  car ,  loin  de 
reprocher  à  son  père  les  maux  que 
par  lui  endurcit  ,  auroit  voulu  en 
ccre  accablée  au  di:>ub!t ,  et  que  son 
C  1 
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cher  père  et  Seigneur  eût  eu  longue 
durée  de  jours  et  de  félicité. 

S'en  mena  aussi  grand  deuil  dans 
toute  la  contrée  :  mais  le  deuil  s'accrut 
encore  d'indignation  sans  pareille  , 
lorsqu'après  sa  mort ,  se  trouva  que 
la  belle  Comté  de  Guéhérard  éioit 
entièrement  fondue  au  piofit  de  Do- 
blar  et  du  Seigneur  de  Cédramont  i 
point  ne  compte  ,  quoique  soit  assez 
bonne ,  la  part  de  Paquerel.  Les  ha- 
bitans,naguères  vassaux  d'un  Seigneur 
vaniteux,  mais  bon  ,  se  désoloient  du 
changement  qu'allcient  éprouver,  en 
devenant  vassaux  d'un  Intrus  en  der- 
gie,  et  d'un  Seigneur  qui,  au  vice 
d'orgueil ,  joignoit  tous  les  autres 
vices.  Mais  se  désoloient  encore  plus , 
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voire  mêmeécoicnt  enrages ,  en  voyant 
leur  ancienne  maîrresse  ,  l'Angélique 
Lidoric  ,  sans  héritage,  sans  un  sou 
vaillant,  à  la  merci  des  monstres  au 
milieu  desquels  se  trouvcit  contrainte 
de  vivre. 


Cj 
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CHAPITRE    VII. 

Comment  Doblar  continue  de  pour~ 
chasser  Lidorie  ;  coràment  veut  agir 
contre  veuve  Paterne  ;  et  comment 
celle  ci  prend  un  bon  parti. 

L/E  fait ,  LlJorie  vivoit  avec  rrois 
monstres  ;  mais  le  pire  étoic  ce  Do- 
blar, qui ,  ne  mettant  plus  de  mystère  , 
la  poursuivoit  sans  nul  ménagement. 
Ne  rcsroit  à  l'infortunée  Comtesse 
qu'un  être  pour  reconfort  ce  conso- 
lation ,  sa  bonne  nourrice  Paterne  j 
et  encore  soufFroit  en  elle  ,  parce  que 
n'étoit  sorte  de  peines  qu'on  ne  lui 
fît,  en  espoir  de  la  forcer  à  dé- 
guerpir. 
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Mais  la  Hignc  nourrice  endurcit 
tout;  en  auroit  encore  plus  enduré, 
plurôt  que  de  délaisser  son  enfant 
au  milieu  des  tourmcns  qui  l'acca- 
bloicnt ,  et  des  dangers  que  couroit 
sa  vertu.  Toutes  deux  s'encoura- 
geoicnt  par  discours  de  piété  ,  et 
trouvoicnt  ainsi  un  allégement  à  leurs 
maux  :  mais  se  garer  des  entreprises 
de  Doblar  ,  n'étoit  chose  si  facile  , 
parce  que  le  Comte  ,  par  absences 
concertées  ,  sans  cesse  lui  faisoit 
beau  jeu.  Alors  Lidorie  n'avoit  de 
ressource  que  d'aller  avec  sa  nourrice 
s'enfermer  dans  la  chapelle,  où  pas- 
soicnt  les  journées  en  prières  ;  puis  , 
la  nuit  ,  se  barricadoient  en  leur 
chambre ,  non  moins  qu'en  une  for-- 
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tcrcssc.  En  outre  ,  veuve  Paterne 
plaçoit  son  lie  en  travers  de  la 
porte.  Ainsi ,  le  milan  avoir  beau 
tourner  sa  proie ,  ne  pouvoir  fondre 
sus. 

Désespérant  dz  la  surprendre  ja- 
mais ,  rant  qu'auroit  si  bonne  sur- 
veillante, Doblar  décida  le  Comte  à 
renvoyer  celle-ci  ,  au  mépris  de  ses 
seimens  :  mais  ne  rencontra  pas  la 
facilité  qu'avoir  espérée  par  la  dou- 
ceur de  veuve  Paterne.  Si  l'étrs 
vertueux  sait  supporter  ses  maux 
avec  une  résignation  que  le  médiane 
prend  pour  foiblesse  ,  sait  bien  aussi 
retrouver  de  la  force ,  quand  est  ques- 
tion ds  défendre  l'opprimé,  sur-tout 
de  le  protéger  centre  les  attaques  du 
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vice.    Cette    si    bonne  ,   si   patiente 
Paterne    eut    le    courage     de    tenir 
tcte    aux    trois   réunis ,    et    de    leur 
dire   : 

«  De  par  la  Sainte  Mère  de  Dieu, 
»  non  ,  ne  me  d^jpartirai  pas  d'avec 
»  ma  chcrc  enfant  5  non  ,  n«  la  lais- 
>»  serai  pas  seule  à  la  merci  de  gens 
«  qui  ont  juic  sa  damnation.  Est  trop 
■n  clairement  tramée  pour  que  puisse 
•3  m'en  taire  plus  long-tems.  Acca- 
5>bIez-nous  de  .maux  autant  que 
■-•  voudrez  ,  les  souffrirons ,  sans  que 
»  seulement  de  nous  entendiez  le 
»  moindre  murmure  :  mais  si  long- 
"  tcms  que  me  restera  souffle  de 
«  vie  ,    demeurerai    auprès    de    ma 
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»  Lidorie  ,  ce  l'aiderai  à  se  conscrvct 
»  pure  et  chaste.  Si  m'éloignez  par 
»  violence ,  alors  irai  courir  le  monde, 
33  racontant  à  chacun  comment  le 
»  Seigneur  de  Cédramont  s'est  par- 
w  juré  d'un  sermeiit  qu'a  fait  devant 
»  témoins  ,  et  signé  de  sa  main  ; 
»i  comment  il  persécute  l'ange  que 
»  possède  en  mariage  ;  comment  il 
3>  la  voit  ,  sans  rien  dire  ,  persécutée 
53  en  sa  vertu.  Aurai  bientôt  trouvé 
33  loyal  Chevalier  qui  viendra  vous 
»  arracher  votre  victime,  et  la  ven- 
«  ger ,  attendant  que  le  Ciel  vous 
«  dispense  le  châtiment  que  méritez 
5»  tous  les  trois,  « 

Ainsi   dit  la  veuve  Paterne  j   et , 
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de  suite  ,   courut  à   la  chapelle  de- 
mander pardon  à  Dieu  de  s'être  ainsi 
laissée  emporter. 


(30 

ft^  ■  '  ■  ■  ■■  "'■ 

CHAPITRE    VIII. 

Comment  se  rencontre  un  bon  Prêtre 
qui  prend  la  défense  de  la  vertu 
opprimée. 


Tendant  cette  réplique  de  veuve 
Paterne  ,  s'étoit  trouvé  en  la  même 
chambre  le  bon  Vicaire  Postole ,  le 
même  dont  jà  a  été  mention  au  sujet 
du  Chevalier  inconnu  qui  a  ravagé  le 
château  de  Cédramont ,  et  qui ,  sans 
lui,  en  auroic  fait  bien  davanta,s;e. 
Jà  à  l'avance  avoir  souventes  fois 
hasardé  des  remontrances  au  Seigneur 
de  Cédramont  ,  sur  le  scandale  que 
causoit  sa  conduite  j  et ,  si  le  Seigneur 
de  Ccdraraont  ne  suivoit  ses  leçons , 

à 
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à  tout  le  moins  les  écoutoic-il  par 
cette  espèce  de  rc';pcct  qu'un  Prêtre 
vertueux  inspire  toujours,  voire  même 
à  l'homme  le  plus  encroûté  dans  le 
vice. 

Ce  que  venoit  d'entendre  le  bon 
Vicaire  lui  mua  ses  conjectures  en 
certitude.  Lors^  quand  veuve  l'aterne 
fut  sortie  ,  il  prit  sa  cause,  et ,  sans 
pourtant  que  colère  l'emportât  ,  la 
défendit  avec  une  vigueur  dont  fut 
un  moment  étourdi  le  Seigneur  de 
Cédramont  :  mais  Doblar,  ayant  plus 
d'audace  ,  voulut  traiter  le  Vicaire 
avec  une  supérioiité  insultante.  Ce- 
lui-ci répondit  avec  une  telle  énergie 
de  bon  droit ,  que  lui  et  les  autres 
(car  Falsine  s'en  mêloit ,  et  Doblar 
avoir  rendu  le  courage  au  Comte  ) 

//.  D 
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n'eurent  plus  de  ressource  que  dans 
l'emportement  et  les  menaces ,  mais 
n'en  avancèrent  pas  davantage.  A 
piété  défendant  l'innocence  ,  Dieu 
départ  une  force  que  rien  ne  peut 
abattre. 

Etoit  une  chose  curieuse  que  cette 
scène.  D'un  côté  ,  un  Seigneur  or- 
gueilleux et  puissant  ;  ce  Doblar  , 
d'autant  plus  insolent  qu'il  se  sent 
plus  coupable  j  une  femme  hautaine 
et  outrée  de  voir  défendre  la  rivale 
qu'elle  vouloir  perdre.  De  l'autre 
côté,  centre  ces  trois  adversaires,  le 
seul  bon  Vicaire.  Ceux-ci  furieux  de 
ce  que  trouvoient  telle  résistance  dans 
un  pauvre  Prêtre  ,  que  d'un  seul 
regard  ils  croyoient  terrasser  ;  celui- 
là  calme  et  doux   comme  mouton , 


(  ?9  ) 
en  même-tcms  que  ferme  comme  un 
roc.  Les  uns  laissant  à  travers  leurs 
menaces  percer  cette  foibîcse  que 
donne  aux  plus  endurcis  le  sentiment 
de  leurs  torts  j  l'autre  mettant  dans 
SCS  expressions  mesurées  ce  nerf  que 
hur  imprime  le  zèle  pour  une  bonne 
cause.  Là  les  injures  entassées  à  i'envi, 
et  perdues  sans  effet  j  ici  des  repré- 
sentations vigoureuses,  et  dont  cha- 
cune porte  coup. 

Enfin  le  Vicaire  Postole  conclut  par 
dire  ,  avec  une  fermeté  froide  :  — » 
«  Monseigneur,  vous  ai  présenté  vos 
"  torts.  Vous  donne  huit  jours  pouc 
"  venir  à  résipiscence.  Jusqu'à  la 
î  huitième  journée  ,  attendrai  Je  vos 
"  nouvelles.  Si  point  n'en  reçois,  ou 
»  si  ne  sont  telles  que  les  souhaite  , 
D  i 
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35  vous  déclare  que  vais  moi-même 
"dénoncer  à  l'Empereur  vos  dcpor- 
ï3  temens  ,  ceux  de  Monsieur  et  de 
33  sa  nièce ,  et  que  par  lui  vous  ferai 
33  punir  ,  et  venger  votre  vertueuse 
>3  épouse.  Adieu,  Monseigneur.  Vais, 
"  ce  tems  durant,  prier  le  Ciel  de 
n  vous  envoyer  un  repentir  qui,  pour 
»  la  suite  ,  vous  épargne  des  re- 
"  mords.  » 

Il  dit ,  et  sortit  avec  cette  conte- 
nance d'un  guerrier  redoutable  qui  , 
même  en  abandonnant  le  champ  , 
tient  encore  ses  ennemis  en  échec. 

O  respectables  Ministres  des  Au- 
tels î  que  vos  fonctions  sont  augustes, 
lorsqu'employez  à  protéger  l'inno- 
cence  les  droits  qu'à  l'inspiration  du 
Ciel ,  vous  a  délégués   la  confiance 
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des  hommes  •  Egaux,  voire  même 
supcrieuis  à  tous  les  rangs,  êtes  le 
lien  de  tous  les  états.  Vous  voyons 
entrer  du  même  pas  dans  la  chau- 
mière du  pauvre  serf,  et  dans  les 
châteaux  des  Suzerains  j  apporter  ici 
des  consolations  à  la  misère  ;  là , 
faire  entendre  ses  cris  à  la  puissance 
qui  sans  vous  y  scroit  sourde  :  cil 
même  tems  donner  au  malheureux 
le  courage  de  supporter  soh  sort,  et 
retenir  la  main  de  ses  maîtres  ,  si 
elle  vouloit  appesantir  son  joug  5  par- 
tout et  toujours  les  amis  du  juste,  le 
refuge  de  l'opprimé  ,  la  terreur  da 
méchant  :  de  mcme  que  portez  au 
pied  des  autels  les  prières  du  pé- 
cheur repentant  ,  de  même  vous 
voit-on  jusqu'au  pied  du  trône  porcei" 
D  3 
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et    faire    entendre    les   gémisseracns 
de   la    vertu   que    le    vice    puissant 
voudroit  persécuter. 

Du  nombre  de  ces  dignes  Prêtres 
dont  venez  de  lire  le  portrait,  étoit , 
comme  jà  avez  pu  le  voir  ,  le  bon 
Vicaire  Postolc. 

•  Attendit  les  huit  jours ,  mais  inuti- 
lement :  ains  ,  au  contraire  ,  apprit 
que  le  sort  de  Lidorie ,  et  de  suite 
celui  de  sa  nourrice,  alloit  en  s'em- 
pirant  de  plus  en  plus.  A  donc  re- 
tourna au  château  j  se  représenta  au 
Seigneur  de  Cédramont ,  et  lui  dit  : 

"  Monseigneur  ,  encore  cette  fois , 
•5  viens -je  vous  sommer  de  rentrer 
»  dans  la  bonne  voie  ,  ou  de  ce  pas 
>3  m'en  vais  droit  à  la  Cour  de  l'Em- 
•3  percur,  n 
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Obtint  en  réponse  Ac  nouvelles  me- 
naces du  Comte,  de  nouvelles  injures 
de  Doblar,  et  de  Falsine  ce  ricane- 
ment de  mcpris  plus  outrageant  en- 
core que  des  injures.  Puis  Paquerel 
le  prit  par  ks  épaules,  et  le  mi:  hors 
la  porte,  en  lui  disant  :  —  «Vas, 
»3  vas  ,  pauvre  hère  !  Si  viens  à  bout 
ï>  tant  seulement  de  parler  au  dernier 
»  valet  de  l'Empereur,  suis  capable  , 
"  moi ,  de  te  faire  Vicaire  de  Rome.  >> 


(  44) 

r    ■     ■-  .     .^. .  ...-■■. 

CHAPITRE    IX. 

Comment  le  bon  Vicaire  Postole  va 
il  la  Cour  de  l'Empereur^  et  comment 
y  est  reçu. 


1  L  est  bien  vrai  que  le  bon  Pierre 
n'avoir  pas  un  extérieur  propre  à  se 
présenter  à  la  Cour. 

Un  vcccmeut  de  laine  dcnoirci  par 
le  tems  ,  voire  irême  rapéccté  en  plu- 
sieurs endroits ,  parce  que  pensoic 
plus  à  soulager  les  pauvres  qu'à  se 
mieux  vêtir;  de  vieilles  sandales  de 
bois  ,  dont  une  infinité  de  doux 
prolongeoit  la  durée  j  des  mains  qui 
prouvoient  assez  que  n'avoir  d'autre 
laboureur  de  son  jardin  que  lui-même  j 
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un  visage  noirci  pai  les  intempéries i 
les  cheveux  tonibans  sur  sa  nuque 
et  sur  SCS  oreilles  par  mèches  grison- 
npH'cs  :  ajoute?. la  poussière,  la suciu 
et  l'air  harrassé  ,  fruits  de  la  route 
que  vcnoit  de  faire  ;  conviendrcT,  que 
n'jvoit  pas  ce  que  faut  au  pays  où 
a'Ioir. 

L'Empereur  guerroyoit  lors,  dé- 
fendant ses  frontières  contre  le  géant 
Gandalnès.  Etoit  l'Impératrice  qui  tc- 
noic  la  Cour  ;  et  à  ce  le  bon  Postole 
ne  perdit  rien.  La  sensibilité  ,  la  bicn- 
fai^^ancc  formoicnt  son  caractère  ,  de 
même  que  celui  de  son  époux  :  mais 
son  sexe  y  mélangcoit  ,  en  outre  , 
cette  douceur  d'accucillance  qui  ins- 
pire la  confiance  aux  plus  timide;. 
Lu    la  voyant  ,    celui    qui   souffroit 
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disoit  :  —  «  Si  son  regard  tombe 
»  sur  moi,  certainement  serai  à  la  fia 
53  (le  mes  peines.  «  Et  bien  étoit-il 
rare  que  le  regard  désiré  ne  tombât 
pas  sur  lui;  car  le  soin  continuel  de 
la  Souveraine  étoit  de  saisir  les  occa- 
sions de  faire  le  bien  ;  et,  quoi  qu'on 
eût  présume  de  sa  bonté,  si  toujours 
passoit-cllc  l'idée  qu'on  s'en  étoit 
faite. 

Dans  le  nombre  des  Damoisellcs 
attachées  à  son  service  ,  se  distin- 
guoit  la  bonne  M?>urap  ,  qui  avoic 
et  méritoit ,  par-dessus  les  autres  , 
l'emploi  si  honorable  de  rechercher 
les  infortunés,  et  ainsi,  de  procurer 
à  sa  bienfaisante  Maîtresse  les  jouis- 
sances dont  son  cœur  étoit  le  plus 
avide. 
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Peint  ne  faillit  la  Damoiselle  Mou- 
rap  de  remarquer  le  Vicaire  Postole  , 
des  fon  arrivée  ,  de  juger  qu'il  venoit 
à  la  Cour  y  solliciter  ,  et  de  se  pré- 
venir en  sa  faveur,  précisément  par 
CLt  extérieur  qui ,  d'ordinaire  ,  dans 
ce  pays-là,  n'obtient  que  rebuffades. 
Si  fut-elle  encore  plus  disposée  à  le 
servir,  quand  clic  sut  le  motif  de  sa 
venue  j  et ,  de  suite  ,  voulut  le  con- 
duire devers  l'Impératrice  ,  qui  ,  à 
ce  moment,  tenoit  son  audience. 

Et  le  voilà  ,  avant  qu'ait  eu  le  tems 
de  se  reconnoître  ,  de  réparer  le  dé- 
sordre du  voyage  ,  le  voilà,  dis-jc  , 
trauspurtc  dans  une  galerie  immense 
et  superbe ,  où ,  au  milieu  d'une  nom- 
breuse assemblée  de  Chevaliers ,  de 
Dames ,  de  Damoisclles  et  de  Pages 
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couverts  d'haliic.  bnilansfie  dorures, 
l'Impératrice  séoic  sur  un  trône  res- 
plendissant d'orfèvrerie  et  de  pierres 
précieuses,  le  chef  adorné  d'une  cou- 
ronne encore  plus  éblouissante  que 
le  reste. 

Combien  fut  grande  la  surprise  , 
en  voyant  au  milieu  de  tant  d'éclat 
paroître  le  bon  Vicaire  dans  l'état 
que  venons  de  décrire,  essuyant 
la  sueur  de  son  visage  avec  le  pan 
de  son  habit ,  empreignant  sur  les 
superbes  tapis  la  poussière  de  sls 
sandales  ,  et  ainsi  s'avançant  vers 
l'Impératrice  ,  sans  se  montrer  plus 
ébloui  de  ce  que  voyoit  ,  qu'humilié 
de  sa  tant  chétive  apparence. 

Les  courtisans ,  gabeurs  pour  l'or- 
dinair:,  a  voient  commencé  par  rire  ; 

mais , 
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inais,  cnsaite,  l'air  assuré  du  Vicaire 
les  avoir  ctonncs.  Tôt  après ,  finirent 
par  éprouver  un  sentiment  de  véné- 
ration,  et  firent  grand  silence,  lors- 
qu'arrivé  près  du  thrône,  il  se  pros- 
terna aux  pieds  de  l'Impératrice  qui  , 
du  mcmc  temps ,  le  releva  avec  bonté. 

Lors  du  sujet  de  sa  venue  s'cxpli- 
cjua  en  un  discours  simple  et  bref, 
voire  ml-me  un  peu  rustique,  comparé 
au  langage  de  Cour,  mais  si  touchant 
en  faveur  de  Lidorie  ,  et  si  ferme 
contre  ses  persécuteurs  ,  que  larmes 
en  vinrent  aux  yeux  des  Dames  et 
Pucclles  ,  et  qu'il  n'étoit  là  Chevalier 
qui ,  mu  de  pitié  pour  la  Dame  de 
Cédramont ,  et  d'indignation  contre 
le  Comte ,  ne  voulût ,  sans  plus  tar- 
der, aller  lui  livrer  le  combat  à  ou- 

/.  E 
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trance  ;  et  tous  juroient  de  se  rem- 
placer jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  eût 

occis  ce  monstre Ne  savoient 

pas  ces  Chevaliers  que  n'en  falluit  pas 
tant  avec  le  disgracié  de  nature  c: 
mésaventure  Comte  de  Cédramont. 

Mais  l'Impératrice  leur  remontra 
que  ,  bien  qu'ajoutât  entière  féance 
au  récit  du  digne  Vicaire  ,  jamais 
aucun  ne  devoit  être  condamné  ,  si 
coupable  fût-il ,  sans  avoir  été  ouï  j 
qu'alloit  mander  le  Seigneur  de  Cé- 
dramont et  son  épouse  ,  ainsi  que  Do- 
blar  et  Falsine  j  et ,  de  suite,  donna 
ordre  que  partît  un  Page  avec  une 
lettre  scellée  de  son  cachet. 

Sur  quoi  le  bon  Vicaire  ,  de  lui- 
même,  dit  qu'il  alloit  se  rendre  en 
prison,  et  y  deraourcr  jusqu'à  défi- 
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nition.  Ainsi  dcvroic  en  être  de  tous 
les  délateurs  ;  y  regarderoient  à  qua- 
tre fois  avant  de  faire  un  faux  rap- 
port. Point  ne  le  vouloir  l'Impéra- 
trice ,  qui  voyant  bien  qu'étoit  vrai 
serviteur  de  Dieu,  partant  incapable 
de  mensonge,  se  seroit  contentée  de 
sa  parole  de  se  trouver  prêt  à  paroî- 
tre  lor<;qu'en  seroit  requis  :  mais  lui 
le  voulut  à  force,  I.ors  elle  y  consen- 
tit ,  ordonnant  qu'y  rencontrât  toutes 
douceurs  possibles  en  un  tel  lieu. 

Ne  pouvoit  ce  bon  Prêtre  en  man- 
quer dans  un  séjour  où  avoir  des  con- 
solations à  offrir.  Avec  sa  manière  de 
pauvre  patriarche  ,  inspiroit  d'abord 
la  confiance  ,  puis,  avec  onctueuses 
pirolcs  de  re!i[;ion  ,  adoucissoit  le 
désespoir  de  l'un,  amenoit  l'autre  à 
El 
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repentir ,  leur  donnoit  espérance  ou 
résignation,  apitoyoic  leur  gardien, 
dont  ci-devant  l'ame  écoit  semblable 

aux  verrouils  de  sa  géoIe Ainsi 

se  trouvent  par-rou:  des  jouissances 
pour  l'homme  de  bien.  Se  peut  même 
dire  qu'en  plus  eu  trouve  où  d'autres 
auroient  pensé  ne  rencontrer  que 
peines. 
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CHAPITRE     X. 

Comment  le  Seigneur  de  Cédramont , 
Lidorie  et  veuve  Paterne  ^  Doblar 
et  sa  nièce  -viennent  à  la  Cour  de 
l'Empereur  y  et  comment  y  sont 
refus. 

iJ  u  teins  que  le  bon  Vicaire  fait 
la  coRSoIacion  des  prisonniers ,  avec 
lesquels  a  voulu  s'enclore  ,  le  Page 
est  arrivé  à  Cédramont ,  où  grande 
fur  la  surprise  de  ce  qu'un  aussi  chc- 
rif  personnage  que  le  Vicaire  avoit 
osé  et  pu  parler  à  l'Impératrice. 

Si  pourtant  ne  pouvoit-on  en  me- 
ner aucun  doute  j   et  fallut   partir  : 
mais  ce  fut  sans  inquiétude.  Que  pou- 
E  5 
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voient  un  pauvic  Piccre ,  deux  femmes 
aussi  bénignes  que  Lidoric  et  veuve 
Paterne  ,  contre  le  Seigneur  de  Cc- 
dramont,  devant  qui  trcmbleroient  de 
première  vue  j  contre  Doblar  ,  dont 
l'astuce  ne  redoutoit  rien  ;  enfin  con- 
tre la  belle  et  friponne  Falsine  ,  dont 
les  charmes  décevans  lui  gagneront 
tous  les  cœurs  r  On  part  donc  avec 
confiance  et  sécurité. 

N'en  fut  pas  long-tems  de  même; 
et  ,  en  abordant  l'Empereur ,  (  qui 
ccoic  revenu  de  guerre,  ayant  vaincu 
le  géant  Gandainès  )  si  connurent-ils 
bien  que  la  voile  ne  vireroit  pas  en 
leur  faveur.  D'abord  auprès  de  lui 
apperçurent  en  lieu  de  distinction  le 
Vicaire  accoutré  ni  mieux,  ni  moins 
bien  qu'au  village ,  et  n'ayant  l'air 


(  îî  ) 

ni  plus  vain  ,  ni  plus  humble.  Ensuicc 
virent  l'Impcratrice  regarder  avec 
bonté  Lidorie  ec  veuve  Paterne  ,  tan- 
dis que  sur  eux  autres  jctcoit  regards 
sévères. 

Mais  voyons-les  arriver.  Ainsi  étoit 
leur  ordre  de  marche. 

Le  Seigneur  de  Ccdramonc ,  qui  , 
des  franges  de  son  riche  mantcl  , 
balayoit  le  plancher,  de-ci,  de  -  la  , 
selon  qu'en  avançant  le  pied  vif  ou 
le  traîneur,  il  se  rcjcttoit  sur  la  droite 
pour  retrouver  l'équilibre  que  per- 
doit  à  gauche  ,  et  sur  la  gauche  pour 
rattraper  l'équilibre  que  perdoit  à 
droite  î  si  bien  qu'on  auroit  cru  voir 
une  de  ces  araignées  des  champs,  qui 
sont  toutes  en  partes  que  meuvent  à 
g.rands  écarts,  a  l'efiFet  de  passer  au 
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travers  des  hcrhes  ,  et  qui  ,  de  ce 
mouvement ,  sont  appelées  faucheurs. 
De  cette  marche  en  balancier  ,  cha- 
cun de  ceux,  près  de  qui  il  passoit, 
tremMoic  pour  soi,  parce  qu'à  chaque 
pas,  sa  grosse  tête,  toujours  presque 
hors  d'aplomb  ,  les  meuaçoit  d'em- 
porter le  reste  du  corps  ,  et  ainsi  de 
faire  cheoir  le  disloqué  personnage 
sur  ceux  qui  se  seroient  trouvés  là. 
Aussi  lui  faisoit-on  fore  grand  écart 
à  mesure  que  s'avançoit. 

Sur  chaque  partie  de  son  vêtement 
sont  appliquées  ses  armoiries  en  bro- 
derie superbement  ouvrée  ;  et ,  du 
regard  impudent  que  promène  sur 
l'assemblée ,  —  Sache^  tous ,  semble- 
t-il  dire  ,  que  c'est  moi  %  le  Seigneur 
Comte  de  Cédramont,  Et  sa  grotesque 
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fa^on  n'en  paroîc  encore  que  plus 
grotesque  ,  tellement  que  voilà  les 
Dames ,  les  Damoisclles  ,  les  Cheva- 
liers ,  sur-tout  les  Pages,  qui,  à  sa 
vue,  se  prennent  à  rire  aux  e'clats, 
puis  a  hausser  les  épaules  en  signe 
de  dire  :  —  Qu.oi  !  c'est  ce  laid  ma- 
got qui  tourmente  femme  si  jolie  l 

Après  lui,  vient  le  Doblar,  s'avan- 
^anc  sur  ses  grosses  et  courtes  jambes, 
justement  en  manière  d'un  canard  à 
panse  pleine,  et  aussi  la  sienne  contri- 
bue fort  à  la  pesanteur  de  sa  marche. 
Le  corps  à  l'avenant,  sans  plu-»  de 
longueur  que  d'épaisseur,  et  surmon- 
te d'une  énorme  tête,  avec  un  visage 
large ,  graisseux  et  rubicond  ,  ks  trois 
mentons  dévalans  sur  la  poitrine,  de 
petits  yeux  dardant  rayons  luxurieux 
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et  bachiques.  Une  robe  soyeuse  en- 
veloppe cette  ridicule  ma^se.  Tout 
d'une  voix  on  s'écria  :  —  Comment 
at-onpu  admettre  semblable  pourceau 
en  Clcrgie  ? 

A  son  côté  paroît  sa  nièce  l'alsine, 
adornéc  de  beaux  affiquets ,  diaprée 
comme  papillon  ,  piétinant  avec  grâce 
et  légèreté  ,  s'évcntant  et  se  jouant 
d'une  plume  d'autruche  que  tenoit 
dans  sa  dextre  ;  distribuant  ça  et  là 
agaceries  de  coquette ,  et  les  renfor- 
çant d'un  petit  dérangement  dans  les 
plis  de  son  collet ,  sous  lequel  s'en- 
trevoyoient,  par  un  hasard  combiné, 
des  charmes  dont  le  pouvoir  lui  étoit 
connu.  Aussi  les  Pages  et  quelques 
autres  disoient-ils  :  — —  O  la  friponne\ 
que  serait  agréable  de  lu  conquérir  l 
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mais  aux  sages  Chevaliers  inspiroit 
mépris  et  dégoûc  ,  et  les  Dames  et 
Damoi?elIes  s'indignoienc  de  la  honte 
que  telle  femme  faisoit  à  leur  sexe. 

Bien  autrement  en  ccoic  de  Li  lorie. 
Obligée  de  s'appuyer  sur  la  bonne 
Parerne,  si  fort  elle  trembîoit,  vêtue 
avec  une  décente  simplicité,  l'air  ds 
la  souffrance  et  de  la  crainte  ,  les 
joues  décolorées ,  ks  yeux  baissés  à 
terre ,  le  sein  haletant  de  la  gcnc  de 
sa  respiration  ;  n'eut  qu'à  paroîtrc , 
et  tout  le  monde  fut  disposé  en  sa 
faveur,  cr  d'un  accord  unanime,  on 
présuma  ses  persécuteurs  coupables. 

A  la  veuve  Paterne  s'accorda  aussi 
un  intérêt  général,  à  cause  de  cette 
honnêteté  exprimée  dans  ses  traits, 
et  à  laquelle  falioic  croire  dès  la  prc- 
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mitre  vue.  Ses  cheveux,  jà  un  peu 
blanchis ,  sortant  par  crocher  des  deux 
côtés  d'un  cscoffion  de  velours  noir, 
donnoicnt  à  son  visage  un' air  véné- 
rable, que  relcvoi:  encore  je  ne  sais 
quoi ,  qui  annonce  une  conscience 
tranquille.  Achevoit  de  gagner  les 
cœurs  par  le  regard  maternel  donc 
couvoit  sa  Lidoric,  et  par  l'expres- 
sion de  tendresse  avec  q'ioi  la  re- 
confortoir. 

Mais,  si -tôt  qu'apperçut  le  bon 
Vicaire  auprès  de  l'Empereur ,  sans 
plus  songer  à  autre  chose ,  s'élança 
à  son  cou,  et,  l'embrassant,  ne  pue 
se  tenir  de  s'écrier  :  —  Ah  !  brave 
»j  homme  1  que  serions  heureux  s'ils 
>•  te  res-icmbloient  tous  !  « 

Un  Huissier  voulut  la  retenir. — 
»  Laissez 
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«  Laissez  ,  laissez  ,  die  l'Empereur  j 
>»  tel  spectacle  est  trop  rare  aux  l'iin- 
M  CCS  i  suis  aise  d'en  jouir.  >j 


//. 
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CHAPITRE    XI. 

Comment  esc  employé  contre  Lidorie 
une  ruse  infernale. 


JLoRSQUE  veuve  Parerne  eut  fini 
d'embrasser  le  Vicaire  Postole  ,  se 
procéda  à  l'appel  de  la  cause.  Le  bon 
Vicaire  répéta  ce  que  ,  lors  de  sa  ve- 
nue, avoit  dit  à  l'Impératrice. 

Durant  ce ,  le  Seigneur  de  Cédra- 
mont  bouillcit  de  colère,  et  l'auroit 
interrompu  vingt  fois  par  des  injures, 
si  n'eût  écé  retenu  par  la  présence 
de  l'Empereur.  Enfin  fut  à  son  tour 
de  parler. 

D'abord  expliqua  par  le  voisinage 
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sa  liaison  intime  avec  Dobîar  et  Fal- 
sinc  ,  jurant  qu'il  n'y  avoic  que  ca- 
Icninie  qui  piic  y  prctcndrc  scandale  j 
en  dit  autant  des  séductions  dont  le 
Dnblar  ctoit  accusé  à  l'égard  de  Li- 
doric. 

Mais  combien  fut  grande  la  sur- 
prise des  assistans  en  oyant  le  Comte 
accuser  sa  femme  d'avoir  voulu  l'em- 
poisonner, dans  la  vue  de  courir  li- 
brement à  la  quête  du  dcfunt  Damoi- 
sel  de  Montgréal  qu'elle  ne  croyoic 
pas  mort  1 

—  "Par  la  sainte  Mère  de  Dieu! 
»  s'écria  veuve  Paterne  ,  quel  mcn- 
53  songe  abominable  l  .  .  .  .  Pardon  , 
«  Sire  Empereur  :  mais  ne  puis  me 
33  tenir  de  dire  qu'en  a  menti  par  sa 
»'  gorge.  »...  tut  contrainte  de  siu- 
Fi 
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teirompre  pour  soutenir  Lidorie  près- 
qu'évanouie. 

ie  Comte  reprit  :  —  "  En  ai  des 
M  preuve»;.  » 

Et)  effet ,  b  noirceur  iiifernalc  ! 
aidé  de  l'infâme  Doblar  et  de  l'hypo- 
crite Paqueiel ,  avoit  ourdi  une  ma- 
cliinarion  que  n'auroient  pas  imaginée 
tous  les  Démons  ensemble. 

Le  valet  Arabe  qu'avoit  le  Comte 
de  Gnéhérard ,  et  qui,  ainsi  que  l'a- 
vons vu ,  avoit  enseigné  à  Lidorie 
maintes  recettes  de  physique  ,  étant 
mort  depuis  peu ,  parrant ,  ne  pouvant 
les  démentir,  ils  osèrent  avancer  que 
I  idorie  lui  avoit  demandé  un  poison 
suret  bien  trompeur,  qui ,  sans  qu'elle 
pût  être  soupçonnée  ,  départît  son 
mari  de  la  vie,  afin  d'aller  ensuite» 


avec  ce  même  valet  Arabe ,  courir 
le  monde  jusqu'à  ce  qu'eût  trouvé  le 
Damoisel  de  Montgrcal  ;  «  car,  ajou- 
»  toicnt-ils ,  d'après  les  mensonges 
55  d'une  Bohémienne  ,  elle  s'obstine 
9j  à  croire  qu'il  est  encore  vivant , 
5' et  qu'un  jour  elle  l'c-pouscra.  " 

Cette  accusation  étoit  appuyée  de 
plusieurs  lettres  supposées  d'elle  au 
valet  Arabe.  Ce  traître  de  Paquerel 
avoir  si  bien  contrefait  l'écriture  de 
Lidorie  ,  que  nulle  différence  ne  se 
trouvoit  entre  la  vraie  et  la  fausse. 

Veuve  Paterne  s'écria  de  nouveau: 
«  Faut  qu'il  y  ait  de  la  diablerie  là- 
«  dessous.  Sire  Empereur  ,  je  vous  en 
"  conjure,  suspendez  votre  jugement. 
»3  Ne  veux-je  que  le  tcms  d'une  neu- 
i->  vaine  j  et  sûrement  Dieu  les  con- 
»3  fondra.  »  F  j 
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Lidorie  tombe  agenouillée,  priant 
le  Ciel  a  jointes  mains  ,  et  disant  d'un 
ton  qui  auroit  touché  le  cœur  le  plus 
barbare  :  «  O  mon  Dieu  !  s'il  ii'avoit 
"fallu  que  mourir,  y  étois  résignée  ; 
»3  auroit  été  un  bonheur  pour  moi. 
33  Mais  être  perdue  en  mon  honneur 
>3  et  innocence  •  Mon  Dieu  t  mon  Dieu  ! 
>'  à  quel  supplice  me  dcstinois-tu  ?  >j 

Le  bon  Vicaire  s'avança  etdit:— - 
«  Sire  Empereur  ,  à  l'Être  Suprême 
»  appartient  seul  de  voir  dans  les 
"  consciences  :  mais  je  n'ose  pas  moins 
sa  répondre  que  cette  Dame  est  inno- 
»  centc  ;  j'en  offre  le  serment  :  c'est 
>a  le  premier  qu'aurai  fait  de  ma  vie, 
M  et  bien  en  sais-je  la  valeur.  » 
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CHAPITRE    XII. 

Comment  l' Empereur  prend  un  parti , 
auquel  la  trop  bonne  Lidorie  veut 
s'opposer  y  et  comment  elle  est  payée 
de  sa  trop  grande  bonté. 


JL*' Empereur  demouia  silencieux: 
et  pensif.  Les  assistans  se  regardoient 
ce  s'entreiiiçoienc  :  —  "  Si  celle-là 
»  esc  coupable  ,  plus  n'est  d'appa- 
>;  rcnce  à  quoi  faille  se  fier.  » 

Après  un  long  repos,  1  Empereur 
dit  :  —«Est  cette  cause  trop  dirficilc 
»  à  juger  par  raison  humaine.  Y  a 
n  sermens  de  part  et  d'autre.  D'un 
>3  côté  sont  de  plus  des  lettres  ,  qui 
»  de  l'autre  sont  arguées  de  fausseté  ^ 
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»  et ,  en  faveur  de  ce  dernier  ,  une 
S5  voix  me  crie  en  moimême  que  là 
55  il  n'y  a  qu'innocence.  Ne  puis  donc 
>j  faire  aucre  chose  qu'ordonner  le 
93  combat  en  jiigcmcnr  de  Dieu.  " 

N'a  pas  fini ,  que  Lidoric  s'est  élan- 
cée à  j^es  pieds,  en  lui  disant:  — 
«  Auguste  Empereur ,  mourrai  dans 
35  l'opprobre  ou  y  vivrai  s'il  le  faut  : 
»»  mais  vous  conjure  de  ne  pas  cxpo- 
w  ser  les  jours  du  Seigneur  de  Cédra- 
ï3  mont ,  est  mon  époux  et  mon  Sei- 
>3  gneur.  Oncques  ne  voudrois  être 
M  l'auteur  que  lai  advînt  le  moindre 
»5  mal.  " 

L'Empereur  lui  répond  :  —  «  Digne 
95  Comtesse,  confirmez  par  cette  prière 
»  l'idée  que  de  vous  ai  conçue  dès  l'a- 
»»  bord.  Ne  puis  révoquer  mon  arrêt. 
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»  Etes  accusée  publiquement.  Si  êtes 
»  innocente,  et  bien  en  suis-jc  assuré, 
M  faut  que  de  même  soyez  juscifice. 
»  Désirant  cependant  acquiescer  au- 
»»  tant  que  possible  à  votie  demande , 
35  si  vcux-je  bien  permettre  au  Sei- 
«  gncur  de  Cédramont  de  se  faire 
5j  remplacer  ,  pourvu  que  ce  soit  par 
>5  champions  de  noble  race.  Aura  le 
>3  tcms  d'en  chercher ,  puisque  votre 
»  nourrice  désire  un  délai  de  neuf 
ïj  jours,  que  lui  octroyé  volontiers.  » 
En  neuf  années ,  le  Seigneur  de 
Gcdramonc  n'auroit  pas  dû  trouver 
un  seul  champion  :  mais  avoir  avec 
lui  Doblar ,  1  akine  et  Paquerel  ,  qui  , 
chacun  à  sa  manière ,  s'intriguèrent 
à  muer  ks  esprits  ;  tandis  que  Lido- 
rie  et    veuve    Paterne   demouroicnt 
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enfermées ,    occupées    à   pleurer  et 
prier,  et  que  le  bon  Vicaire  restoic 
dans  l'inaction  de  la  confiance. 

D'une  part,  l'alsinc  ,  avec  séduisantes 
amorces  ,  prit  dans  ses  rets  quatre 
jeunes  Chevaliers  ,  auxquels  promit 
ce  que  d'elle  ils  desiroient ,  à  con- 
dition que  se  dédareroicnt  champions 
du  Comte. 

D'autre  part,  Doblar  et  Paquerel, 
par  eux-nicmcs  et  par  nombreux  émis- 
saires adroits  et  bien  payés,  semèrent 
tant  de  calomnies  contre  Lidorie  , 
que  se  seroit  cru  entaché  le  Cheva- 
lier qui  auroit  pris  sa  défense. 
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CHAPITRE   XIII. 

Comment  un  Chevalier  inconnu  se  pré- 
sente pour  Champion  de  l.iaorie  j  eC 
quelle  fut  l'issue  du  combat. 


J  A  on  écoit  2  la  veille  du  neuvième 
jour  ,  et  pas  un  ne  s'ofFroit  à  être  le 
champion  de  Lidoric ,  tandis  que  qua- 
tre ofFroient  de  prouver  contre  elle. 

Jà  le  Seigneur  de  Ccdramont  chan- 
roit  victoire,  lorsque  se  présenta  un 
Chevalier  qui  ne  voulut  se  décliner 
qu'à  l'Empereur.  Dr  reste  s'annon- 
çoit  sous  le  nom  du  Damoisel  au 
DÉSESPOIR.  Ses  armes  croient  noir- 
cies, son  cimier  n'avoit  d'ornement 
que  des  tresses  de  crin  noir,  et  sur 
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son  écu  portoit  un  cœur  brise  d'un 
coup  de  foudre.  Autour  écoic  écrit  : 
Le  Damoisel  au  désespoir. 

Ses  conditions  furent  que  ,  s'il  étoit 
vainqueur  des  quatre  champions,  il 
exigeoit  le  combat  à  outrance ,  et  a 
fer  émoulu  ,  contre  le  Sci;^ncur  de 
Cédramont. 

Si-tôt  que  Lidorie  le  sçut,  voulut 
encore  sauver  ce  danger  à  son  tyran  : 
mais  le  Chevalier  inconnu,  qui,  en 
acceptant  les  quatre  gages,  gagnoic 
le  droit  de  combattre  ensuite  celui 
que  la  cause  intéressoit ,  ne  voulut 
s'en  départir.  Fut  donc  signifié  au 
Seigneur  de  Cédramont  de  se  tenir 
prêt,  au  cas  que  ses  quatre  tenans 
fussent  vaincus. 

Force  lui  fut  de  s'y  conformer  : 

mais 


C  l\  ) 
mais  requit  encore  trois  jours  j  ainsi 
font  les  poltrons  ,  dans  l'espérance 
qu'en  reculant  le  terme,  se  prcscnrera 
quelque  hasard  qui  les  jauvera.  De 
fait,  ce  tems  durant,  fir  par  Paquc- 
rel  la  découverte  d'un  négromancien 
qui  enchanta  scn  armure  en  telle 
sorte  qu'aucune  force  ne  pût  la  rom- 
pre, et  trempa  sa  lance  et  son  épée 
dans  une  liqueur  dont  l'effet  étoic 
d'occir,  sans  iémissi.in,  si  peu  que 
le  coup  pénérrâr  avant ,  et  qui ,  par 
la  plus  légère  blessure ,  à  tout  le  moins 
rendoit  fol  et  lâche  à  jamais  le  Che- 
valier qui  en  étoic  fcri. 

Enfin  le  jour  esc  venu.  Lidoric, 
vçuve  Paterne  et  le  bon  Vicaire  Pos- 
tolc  ont  passé  la  nuit  en  prières,  Cé- 
dramonc  à  trembler ,  malgré  ses  qu.i- 

//,  G 
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tic  champions  ,  et  les  assurances  du 
négromancien  Doblar  ,  à  différer,  Pa- 
■querel  à  raviver  poison  de  calomnie, 
Falsine;..  se  disoitqu'à  quarre  heures 
difFcrcntes  avoir  aiguisé  l'iirdcur  des 
quatre  renans.  Le  Chevalier  inconnu 
paroissoit  en  avc;r  passé  la  plus  grande 
partie  sur  le  pré  ;  car  lorsque,  bien 
avant  le  jour  ,  les  valets  du  camp 
vinrent  placer  les  barrières ,  l'y  trou- 
vèrent armé  ,  se  promenant  à  grands 
pas  ,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine , 
poussant  gros  soupirs  ,  entre  lesquels 
se  distinguoit  le  nom  de  Lidorie. 

Cependant  l'heure  approche.  Le 
peuple  se  presse  autour  de  l'enceinte  ; 
le  clairon  se  fait  entendre  j  la  Cour 
vient  garnir  les  amphitéhatrcs  ;  l'Em- 
pereur et  l'Impératrice  sont  sur  un 


(7J  ) 
tluône  j  et  à  leurs  pieds  «ont  assis  les 
intcres<^cs  au  combat,  sauf  le  Comte, 
qui,  pouvant  devenir  acteur,  étoit 
sous  le  pavillon  des  assaillans,  cù  se 
mouroit  de  frayeur. 

Le  /aisse^  aller  est  prononcé.  L'in- 
connu et  l'un  des  champions 

Mais  à  quoi  bon  le  détail  des  coups 
terribles  que  se  portèrent  î  suffit  de 
dire  que  ce  tenant  et  les  trois  autres 
étoient  reconnus  des  plus  redoutables 
que  se  pussent  rencontrer  ,  que  ce- 
pendant mordirent  la  poussière  ,  ec 
s'avoueront  vaincus. 

Voilà  venu  le  tour  du  Seigneur  de 
Ccdramont  ,  qui  retarde  tant  que  pos- 
sible, et  trouve  toujours  quelque  chose 
à  arrar.c^cr  soit  à  son  armure,  soit  au 
hainois  de  son  destrier.  Espéroit  es 
G   X 
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réclamations  qii'arrendoit  du  bon  cœur 
de  Lidoiie  5  et  de  fait  profita  Lidoric 
de  cette  lenteur  pour  rcnouvellcr  ses 
instances,  disant  que  son  honneur 
actuellement  croit  sauf,  et  tout  ce 
que  put  croire  capable  de  fléchir  l'Em- 
pereur, qui,  peut-être,  auroit  cédé: 
mais  le  Chevalier  inconnu  ,  qui  scm- 
bloit  bouillir  d'impatience  et  de  co- 
lère,  fit  signe  que  point  ne  se  relâ- 
cheroit  de  cette  condition. 

Adonc  fallut  enfin  que  le  Seigneur 
de  Ccdramont  se  montrât.  A  sa  vue , 
se  partit  de  tous  côtés  un  éclat  de 
rire  de  pitié  ;  le  peuple  y  joignit  des 
huées  ;  et  ce  fut  au  milieu  de  ce  con- 
cert que  le  Comte  fit  sa  passe  avec 
une  allure  si  burlesque  ,  que  n'étoit 
pas  propre  à  la  faire  cesser,  ains  au 
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contraire.  S'entendirent  bien  d'autrcS 
cclacs  lorsque,  du  premier  choc,  on 
le  vit  rouler  dans  le  sable ,  sous  les 
pieds  de  son  fringant  destrier  ,  qui 
se  mit  à  lui  lâcher  ruades ,  pétarades 
et  jct:ces  de  poussière,  jusqu'à  ce  que 
fut  arrêté  par  son  écuyer. 

Jà  l'inconnu,  ayant  mis  pied  à  terre, 
se  dispose  à  combattre  à  l'épéc.  Cé- 
dramont  se  relève  ,  le  combat  s'en- 
gage. .  .  .  Mais  Lidorie  s'est  élancée 
entre  les  deux  assaillans.  De  son  corps 
elle  couvre  celui  de  son  époux  j  et, 
s'adrcssant  au  Chevalier  : 

«  Vaillant  inconnu,  lui  dit-elle, 
»  donncrois  ma  vie  pour  vous  prou- 
»•  ver  ma  reconnaissance  :  mais  en 
»  est  assez  de  m'avoir  sauvé  l'hon- 
>•  neur  j  ce  que  feriez  en  plas  ne 
G  } 
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>»  scroit  que  vengeance  ,  et  n'en  veiix- 
"  je  point.  Me  suffit  d'être  lavce  de 
»>  honte  et  infamie  qui  m'ctoient  ac- 
te tribuces.  Adonc  vous  conjure  d'é- 
»5  pargner  le  Seigneur  de  Cédramont. 
M  Quoi  qu'ait  pu  me  faire ,  est  mon 
M  époux  ;  et ,  si  persistez,  faudra  me 
a»  férir  avant  lui.  >> 

Le  Chevalier  met  un  gcnouil  en 
terre  ,  baise  la  main  de  Lidorie,  sort 
de  dessous  sou  armure,  et  presse  con- 
tre son  cœur  un  ruban  ....  le  même 
que  le  vent  a  détaché  de  son  mante! , 
en  arrivant  à  Cédramont.  Un  fort  sou- 
pir s'exhale  de  la  poitrine  du  Cheva- 
lier ,  auquel  soupir  elle  répond  invo- 
lontairement pir  un  autre. 

Un  signe  qui  veut  dire  :  — —  •*  Puis- 
qu'elle  le  requiert ,  je  te  fais  grâce  de 
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la  vie  ,  M  permet  à  Cédramont  de  se 
relever ,  et  de  rccpurner  sous  le  pa- 
villon,  suivi  des  huées  qui  recom- 
mencèrent de  plus  belle.  Bonne  parc 
en  fut  distribuée  à  Doblar  et  à  Fal- 
sine ,  tandis  que  vives  acclamations 
furent  adressées  à  l'inconnu  ,  à  Lido- 
rie,  aubon  Vicaire,  àveuve Paterne... 
Le  Chevalier  en  recueillir  peu  ,  parce 
que  se  déroba  aussi  vîre  que  l'éclair , 
et  jà  étoit  loin  quand  on  voulut  lui 
faire  honneur. 


(  So  ) 


CHAPITRE  XIV, 

Comment  Paquerel  donne  un  nouveau 
moyen  de  combler  les  maux  de  Li' 
dorie. 


il  N  apiè?  clôture  du  combat  en  ju- 
gement de  Dieu  ,  rEmî)ereur  n'a  plus 
d'autre  droit  que  celui  de  recomman- 
der à  chacun  de  vivre  en  paix  et  en 
bon  exemple.  Si  fait-il,  et  y  ajoute 
complimens  honorables  à  Lidorie  j  à 
sa  Nourrice  et  au  Vicaire.  L'Impéra- 
trice y  joignit  les  siens  avec  une  grâce 
de  bonté  qui  lui  croit  particulière, 
et  qui  en  doubloit  le  prix.  Les  autres 
furent  sèchement  congédiés,  avec  in- 
jonction de  tenir  meilleure  conduite. 


(  Si  ) 

Ce  qui  davantage  pouvoir  les  con- 
tenir, i-toic  la  frayeur  qu'empoitoient 
de  voir  quelque  jour  revenir  le  ter- 
rible inconnu  ;  et  se  peut  juger  com- 
bien cnrageoient  de  n'oser  agir  sui- 
vant leur  infâme  vouloir.  Aussi  le 
Comte  ne  cessoit  de  répéter  que  don- 
ncroic  volontiers  mille  pièces  d'or  à 
qui  lui  procureroit  un  moyen  de  rom- 
pre son  mariage  ,  de  manière  que  lui 
ne  pût  être,  pour  ce,  pris  à  partie  j 
à  quoi,  un  jour  entre  autres,  Taquc- 
rel  lui  dit  :  —  «  Monseigneur  y  join- 
"  droit-il  la  grâce  d'un  bon  serviteur 
«  qui  l'auroit  autrefois  trompé ,  à  ce 
53  porté  par  l'espérance  de  le  servir 
»j  dans  l'occasion  qui  aujourd'hui  se 
S3  présente ,  et  que  dès- lors  ce  7c!c 
>j  serviteur  avoir  sçu  prévoir  î  3> 
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Le  Seigneur  de  Cédramonc  lui  ri- 
pond  :  —  «  Oui  bien  ,  mon  cher  Pa- 
53  querel,  mille  pièces  d'or,  et  la  grâce, 
»>  si  ai  moyen  de  répudier  Lidorie. 
"  Le  jure  foi  de  Seigneur  de  Ccdra- 
»  mont.  —  Eli  bien  !  Monseigneur, 
"  suffit  d'un  mot ,  et  votre  mariage' 
55  est  nul.  •—  Comment  î  —  Etes 
55  l'oncle  de  Lidorie^  —  Sans  doutcj 
53  — —  Ne  pouviez  l'épouser  qa'avec 
55  dispenses  du  Pape  î  —  Certaine- 
55  ment  :  mais  t'ai  envoyé  toi-même 
>5  à  Rome  en  acheter:  — —  Esc  vrai 
55  que  m'avez  envoyé  :  mais  n'ai  pas 
n  eu  le  courage  d'y  porter  l'argenr, 
3i  Le  tems  de  la  route  ,  l'ai  passé  ca- 
55  ché  à  Sourdc-Foutainc.  Là  ai  tiacé 
>5  les  dispenses  ,  fabriqué  le  sccl  du 
»  Pape ,  enfin  ai  fait  le  semblant  de 
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n  tout.  —  Paquercl,  êtes  un  fripon. 
*>  —  Monseigneur  m'a  promis  grâce 
*»  ce  recompense.  —  Et  tiendrai  ce 
»>  qu'ai  prorais.  Suis  trop  aise  du 
"  moyeu  que  ta  friponnerie  me  pro- 
»î  cure.  Seulement  aurai  soin  ,  sur  les 
»5  mille  pièces  d'or ,  de  rabattre  ce 
»»  qu'alors  tu  m'as  vole.  » 

Aussi-tôt  arrange  avec  Doblar  que 
sera  par  lui  accusé  aux  plaids  de  la 
Province,  qui  se  tenoient  alors  j  et 
où ,  sur  vérification  de  l'alFairc  ,  le 
mariage  est  déclaté  nul,  avec  injo:ic- 
tion  aux  époux  de  se  séparer  à  l'ins- 
tant même. 

Point  ne  fallut  sonner  trois  fois  la 
sentence.  Dès  la  première,  le  Comte 
ne  manqua  de  chasser  Lidorie  .... 

Las  l  que  dcvicndra-t-clle ,  la  pauvre 
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Lidorie  ?  Son  père  est  mort ,  et  n'a 
rien  laiss<$.  Le  Coince  défend  aux  ha- 
bitaiis  de  Cédiaraont ,  même  à  ceux 
de  Guéhcraid  ,  devenus  vassaux  de 
lui  et  de  Doblar ,  leur  défend  avec 
glandes  menaces  de  lui  doner  asyle. 
Le  bon  Vicaire,  qui  auroit  tout  bravé, 
est  malade,  en  danger  de  mort,  par 
le  voyage  qu'avoit  fait  à  pied  devers 
l'Empereur.  Lidorie  auroit  pu  retour- 
ner devers  l'Impératrice  ,  avec  assu- 
rance d'y  trouver  accueil  et  protection  j 
mais  ne  vouloir  mettre  au  grand  jour 
sa  bonté  et  ses  malheurs. 

Ainsi  ne  lui  reste  plus  au  monde 
que  sa  bonne  nourrice  ,  sa  conscience 
et  la  religion.  Ainsi,  s'en  va  accom- 
pagnée de  veuve  Paterne,  sans  savoir 
ou  doivent  aller ,  accablée  des  ou- 
trages 


(  8)  ) 
tragcs  de  leurs  persécuteurs ,  mais 
recueillant  les  larmes  des  vassaux  , 
qui,  à  défaut  de  secours,  les  comblent 
de  leurs  bénédictions  ,  priant  le  Ciel 
de  leur  accorder  ic  bonheur  que  tanc 
elles  auroient  niérué  et  acheté  si 
chèrement.  S'en  voyoicnt  même  qui 
frémissoicnt  d'indignacion  ,  et  qui  , 
dans  la  fureur  dont  éroicnc  animés  , 
cprouvoient  la  tentation  d'aller  mettre 
le  feu  à  cet  infâme  château  ,  ou  ha- 
biroient  tous  les  vices. 

La  connoissance  qu'avoit  Doblar  de 
ces  dispositions  ,  tint  Lidoric  sauve 
de  ses  poursuites  ,  dans  la  crainte 
d'être  alors  assommé,  et  dans  Tes- 
poir  de  l'aToir  à  sa  merci,  lorsque 
scroic  mattcc  de  misère. 
IL  H 
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Eh  !  quel  homme  si  dur  dont  le 
cœur  n'eût  saigne  en  voyant  ces 
deux  femmes  j  l'une  jeune  et  belle, 
mais  exténuée  par  longues  douleurs  j 
l'autre  vieille  j  et  encore  plus  vieil- 
lie par  les  peines  ,  toutes  deux  pleu- 
rant à  ruisseaux ,  couvertes  de  ché- 
tifs  habits ,  presque  sans  argent  , 
cheminant  à  pied ,  ne  sachant  ce 
gue  deviendroient  l 

En  cet  état,  marchèrent  pendant 
deux  jours,  s'arrêtant,  la  nuit  ,  au 
milieu  des  bois ,  où  attendoient  , 
dans  les  larmes  "Ct  les  prières ,  le 
retour  du  Soleil.  Pourtant  se  re- 
confortoient  mutuellement ,  en  se 
disant  : 

»—  «  Sorumes  pures  devant  le  Ciel. 
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»  Ayons    confiance    en     sa    miscri- 
>i  corde  ,   et   soumettons -nous  sans 
>3  murmure   à  ce  que  de  nous  vou- 
»  dra  ordonner.  » 


Ht 
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CHAPITRE   XV. 

Comment  Lidorie   et  veuve   Paterne 
trouvent  asyle  dans  une  forêt. 


Le  trciisicme  jour,  se  trouvèrent  en 
un  petit  vailon  tellement  cteux  et 
rcrdu  au  milieu  d'une  cp.)issc  forêt, 
que  se  seroit  cru  une  retraite  d'ours, 
sans  qu'apperçurcnt  une  cabane  bien 
petite  et  seulette ,  et,  auprès,  un 
homme  ,  mais  qui  avoit  plus  l'ait 
d'un  voleur,  ou  d'un  faiseur  de  ma- 
léfices. En  furent  effrayées,  firent  un 
cri  ,  et  alloient  retourner  sur  leurs 
pas  ,  lorsque  cet   homme  se  prit  a 
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leur  dire  :   «  Eh  '•   n'ayeî  pas 

»  peur  ;  ne  suis  pas  aussi  diable  que 
»  parois  noir.  »  Mais  voyant  que , 
nial.£îré  ce  ,  leur  frayeur  n'en  ctoit 
moindre  ,  se  retourna  et  cria  :  — 
«  Oh  '.  femme  l  viens  ici  les  ras- 
33  surer.  » 

A  cet  appel,  une  femme  issic  hors 
de  la  cabane.  N'ccoit ,  dans  son 
genre,  mieux  arrangée  que  l'homme  ; 
mais  avoir  l'air  plus  doux  de  son 
sexe.  S'approcha  de  Lidorie  ,  de  sa 
nourrice,  les  pria  d'entrer,  leur  di- 
sant que  n'avoicnt  rien  à  craindre  j 
ains  ,  au  contraire  ,  leur  proposa  , 
avec  expression  de  bon  coeur,  repos, 
rcstaurancc  ,  et  retraite  pendant  la 
nuit  que  s'avançoic  ;  y  ajoutant  : 
—  ••  N'est  guèrcs  que  je  vous  offre. 
H  5 
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»  N'anrcz  pour  vous  coucher,  qu'un 
»  sac  de  feuilles  sèches  ;  pour  maii- 
"  ger  ,  q  le  fruirs  sauvages  ,  et  ga- 
ïj  lertes  de  sarrazin  grillccs  sur 
"  l'àrrc  j  pour  boire  ,  que  l'eau  de 
"  la  source.  Mais  esc  trop  tard,  ne 
»  pourriez  aller  plus  loin  sans  vous 
33  égarer  ,  et  se  voit  assez  qu'avez 
»>  souffert  de  fatigue  et  de  faim  : 
«  Icrs  tout  est  bon.  Allons,  allons, 
»  entrez,  et  rassérénez- vous.  Etes 
"  avec  de  pauvres  gens  ,  mais  hon- 
»  nêtes.  « 

Veuve  Paterne  repond  :  —  «  N'en 
»  doutons  sûremer.t  pas  ,  ce  regar- 
»3  dons  comme  grand  bonheur  que 
"  le  Ciel  nous  ai  conduites  devers 
»>  ici.  Sommes  de  fait  moult  fati- 
»  guées ,  et  avons  bien  faim.  Votre 
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r>  hospitalité  nous  sera  de  secours, 
"  Que  le  Souverain  Seigneur  vous 
«récompense.  Allons,  Geneviève,» 
(ainsi  nomma  Lidorie)  "  viens  chez 
33  ces  braves  gens.  »  Et  la  piit  par 
la  main ,  et  entrèrent  toutes  deux 
avec  la  femme. 

Etoit  bien  la  demeure  de  la  mi- 
sère :  mais  dès  longtcms  Lidorie  et 
sa  nourrice  y  avoient  accoutumé 
leurs  yeux  ,  en  allant  visiter  les 
pauvres  vassaux  de  Guéhcrard  et  de 
Ccdramont  ;  et ,  dans  la  situation 
où  se  trouvoient ,  telle  recontre  en 
un  bois  perdu  ,  et  à  l'arrivée  de  la 
nuit ,  leur  parut  vrai  bienfait  du 
Ciel.  La  paysanne ,  malgré  que  ne 
fît  pas  froid ,  mi:  flamber  une  bou- 
réc,  afin  de  les  mieux  délasser,  leur 
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servit  une  cueillce  de  fruits  sauva,?cs , 
appela  son  mari  ;  et  les  voilà  tous 
quatre  autour  d'un  gros  billot ,  qui 
servjûit  de  table. 


(  95    ) 

CHAPITRE    XVI. 

Comment  Lidorie  rendit  un  grand 
service  a  ses  hôies  ,  et  gagna  leur 
amitié. 


i\  E  se  passe  pas  long-tcms  sans 
que  ces  braves  gens  reçoivent  la 
recompense  de  leur  hospitalité  en- 
vers les  deux  voyageuses.  On  en- 
tend ,  derrière  une  cloison  ,  un 
gcinis^cment,  sur  quoi  l'homme  dit  : 

—  "  Temme  ,  vas  voir  ce  qu'a  notre 
>3  enfant.  Pardon  ,  femmes  ctran- 
«  qèrcs;  ai  là  ma  petite  fille  gissant 
»  de  maladie  telle  que  crains  de  la 
"  perdre  ,  et  ne  possédé-jc  qu'elle.  » 

Veuve   Paterne  dit  tout  de  suite  : 

—  "  Ne  faut  jamais  se  départir  de 
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y>  confiance  en  Dieu.  Nous  prête  sou- 
»  vertt  aide  et  «ssistancc  au  moment 
13  où  y  comptons  le  moins.  Tenez  , 
"  voilà  ma  fille  Geneviève  qui  est 
>j  experte  es  connoissances  de  phy- 
M  sicien.  Guérira  votre  enfant  ,  si 
«  moyen  y  a.  Voyous,  voyons  cela.  >» 

Et  allèrent  visiter  l'enfant  ,  qui 
avoit  fièvre  brûlante  ,  avec  très-mau- 
vais symptômes  ,  voire  même  se 
commcnçoit  à  détraquer  du  cerveau  ; 
ce  qae  voyant  ,  la  mère  se  prit  à 
jetter  sanglots  et  cris  de  désespoir. 
Sur  quoi  Lidorie  lui  dit  :  —  -'  Femme, 
»5  ne  vous  affligez  ainsi  :  vous  réponds 
»  de  votre  filk.  Est  encore  assez  jour 
»  dehors  5  vais  chercher  de  quoi  la 
>5  guérir,  jî 

Alla  ,  et   bientôt  fut  de  retour. 
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apportant  une  poignée  d'herbes  que 

fie  cuire  ,  et  dont  lui  fit  boire  le  jus  : 

puis  recommanda  que  hit  laissée  eu 

icpos.  Si  fit -on,  sauf  que   la  mère 

y  alloit  de  tems  en  tems.  Une  fois 

en  revint  s'ccriant  :  —  «  Elle    est 

»>  sauvée  de    trépas  j    not'  Giibertc  j 

>5  la  v'ià    qui  sue   son   mal  ,    qu'on 

a>  diroit  voir    une    fontaine   sourdir 

»  de  tout  son  corps.»  —  Sur  quoi 

Lidorie    lui    dit    :   •—  **  A    présent 

M  qu'êtes  tranquilles  ^  allez  tous  vous 

M  coucher  ;  me  charge  ,  moi ,  de  res- 

»j  ter  auprès  d'elle  ,  à  l'effet  d'achever 

»  ce  que  ai  commencé.  —  Quoi  1  si 

«  fatiguée  l  ...  —  Ne  le  suis  pas 

»  tant    que   ne    puisse    veiller   pour 

«  telle   cause.   —    Eh    bien    1   nous 

>«  veillerons  aussi.  •—  Non  j  me  gè- 
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»•  ncric7  sans  m'étre  utiles;  et  moi, 
"  n'en  auiois  pas  une  minute  de  plus 
»»  de  sommeil.  Alkz ,  et  dormez  eu 
•3  confiance.  « 

Veuve  Paterne  ajouta  :  — —  »  Et 
»>  prions  le  Souverain  Maître  de  bénir 
w  ce  qu'elle  fera.  Sans  lui  ,  science 
•>  humaine  esc  moins  que  rien.  » 
Et  ,  ce  disant  ,  s'agenouilla  ,  et  le 
père  et  la  mère  en  ayant  fait  de 
même  ,  leur  récita  maintes  oraisons , 
dont  furent  moult  édifiés;  et,  sur 
ce  ,  allèrent  dormir  ,  ayant ,  avec 
l'espérance  ,  d'après  ce  qu'avoicnt 
vu ,  la  confiance  que  met  dans  l'amc 
une  fervente  prière. 

Ne  furent  point  déçus.  Le  lende- 
main ,  trouvèrent  leur  enfant  réchappe, 
ne  lui  fallauc  plus  que  du  cems  pour 
retrouver 
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retrouver  la  santé   à -fait.   N'y  eut 
sorte  de  caresses  que  ne  fit  la  mcrc 
à  Lidorie  et  à  veuve  Paterne.  Etoic 
la  pauvre  femme  affolée  de  sa   joie. 

Le  mari,  d'une  apparence  sombre  , 
bien  que  sentit  autant,  ne  démon- 
troit  rien.  Seulement  avoit  son  regard 
fixé  sur  les  deux  femmes  j  et,  après 
les  avoir  examinées  un  tems ,  il  leur 
dit  : 

— -  "  N'êtes  pas  ce  que  voulez, 
••  paroître  ;  le  vois  bien  :  mais  n'ai 
M  rien  à  y  regarder.  A  chacun  son 
•j  secret  appartient.  N'ai  qu'une  chose 
»■>  à  vous  demander  ,  sur  quoi  sou- 
»  haiterois  réponse.  Gagcrois  qu'êtes 
n  ainsi  rendues  malheureuses  par 
»>  quelque  Suzerain  ...  Ai  deviné;  le 
•  vois    dans    votre    balancement    i 

IL  I 
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s»  répondre...  Allons  ,  parlez-moi  net  ; 
•>  en  ai  besoin  pour  ma  satisfaction  : 
"  ai-je  dit  juste  i  n  —  ]I  se  peut  ,  » 
répond  veuve  Paterne. 

Sur  ce  ,  l'homme  se  lève  ,  et  die 
avec  emportement  :  —  «  De  par 
"  Merlin ,  l'aurois  parié  sur  ma  vie. 
>3  Ne  se  voit  de  malheureux  que  par 
»  eux.  »  — —  Pas  toujours  ,  reprend 
veuve  Paterne  ;  "  s'en  trouvent  qui 
M  mettent  leur  joie  à  faire  le  bien.  » 
Marcel ,  c'est  le  nom  de  l'homme , 
—  Marcel  répond.  —  "  L'ai  entendu 
•j  dire  :  mais  en  ai  trop  éprouvé  le 
i>  contraire  ,  ainsi  qac  vais  vous  le 
>s  conter.  » 
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CHAPITRE   XVII. 

Histoire  et  doléances    de   Marcel. 


"  jVl  ON  père  avoit  défriche  un  champ 
qui  lui  basroit  pour  vivre ,  avec  sa 
femme  ,  et  moi  ,  son  seul  enfant. 
Étoit  ce  tcrrcin  le  fr:iit  de  son  travail 
pendant  toute  sa  vie.  Ne  s'en  trou- 
voit  un  seul  grain  que  n'eût  payé  de 
mille  gouttes  de  sueur  ,  et  pour- 
quoi ne  se  fut,  pour  ainsi  dire,  fait 
faute  de  nourriture  ,  se  contcnranc 
de  ce  que  ne  pouvoit  se  passer,  afin 
d'avoir  de  quoi  reposer  sa  vieillesse  , 
et  laisser  à  son  enfant. 

I  1 
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»  Point  du  rout.  Advint  un  nouveau 
Seigneur  qui  trouva  le  champ  à  ?a 
séance  ,  et  qui  le  demanda  d'autorité. 
Mon  père  ,  qui  aimoit  son  champ  en 
mesure  de  ce  que  lui  avoir  coûté  ,  le 
refusa.  Le  Seigneur  se  fâcha,  et  dit 
qu'il  sauroit  bien  l'avoir.  De  fait,  ne 
puis  vous  expliquer  comment  s'y  prit, 
étois  alors  trop  jeune  j  n'ayant  que 
dix  ans  j  mais  se  trouva  que  notre 
champ  lui  fut  adjugé  ,  et  que  res- 
tâmes avec  rien.  Me  souviens  seule- 
ment que  mon  père  et  ma  mère  se 
lamentoient,  criant  :  —  «  Eh  !  mon 
55  Dieu  1  que  sera  de  nous  à  présent  ? 
53  N'avons  plus  qu'à  mourir  1  »  — — 
Las  1  arriva  ce  que  disoient  ;  et ,  dans 
l'année  ,  le  chagrin  les  emporta  du 
monde. 
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M  Me  v'ià,  moi,  dans  la  dc<;oIatioii 
et  dans  la  plus  grande  miscre.  On  me 
disoit  :  — «Vas  au  :liâreau.Ne  pour- 
M  ra-t-on  s'y  refuser  de  te  tendre  la 
«  mail].  M  —  J'y  vais  :  mais  ,  en  lieu 
de  me  secourir ,  on  me  chasse  vilai- 
nement ,  parce  que  suis  le  fils  de  gens 
qui  ont  osé  soutenir  un  procès  contre 
leur  Seigneur.  Ainsi  n'étoi:  assez  de 
Jes  avoir  dcpouillcs  par  une  injustice 
barbare  ,  la  rancune  va  jusqu'à  mal- 
•raitcr  un  malheureux  enfant,  et  se 
venger  sur  lai  de  ce  que  son  père  a 
voulu  dcfendrt  le  pain  que  lui  avoir 
amassé.  Ces  gens-là  ne  veulent  seule- 
ment pas  que  le  ver  ose  lever  la  tête, 
lorsque  le  foulent  de  leurs  pieds. 

«D'après  ce,  les  vassaux  n'osèrent 
me  recueillir ,  crai^înant  de  fâcher  le 
li 
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méchant  Suzerain  ,  et  me  vis  forcé 
de  chercher  ailleurs  un  asyle.  En  trou- 
vai un  à  quelques  liencs,  chez  un 
manant  aise  qui  me  prie  pour  garder 
ses  bestiaux.  Par  ma  bonne  conduite, 
gagnai  son  amitié  ,  et  ensuite  l'amitié 
de  sa  fille  ,  à  présent  ma  femme  ,  que 
voyez-Ià  :  car  son  père  préféra  que 
fût  heureuse  avec  moi  ,  à  la  voie 
riche  avec  un  autre.  D'aillcnrs  ,  à 
cause  d'un  petit  coramerce  que  fai- 
soit  ,  lui  falloit  un  gendre  un  tantec 
instruit ,  et  je  l'étois  assez  pan  le 
Curé ,  qui  m'en  avoir  beaucoup  re- 
montré. A  donc  ne  fit  nulle  difficulté 
de  me  l'accorder. 

«  De  cette  sorte  ,  passâmes  plusieurs 
années  en  paix  et  en  joie  :  mais  étoit 
sur  moi   arrêté  que    toujours  serois 
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rcdiiit  en   misère  ,    et   touicur";    par 
même  cause, 

53  Mon  beau-père  ,  une  fois  qu'ccoic 
allc  à  un  marclié  ,  un  peu  loin  ,  tout- 
à-coup  combe  en  maladie.  Peut-être 
auroit  été  peu  de  chose  ;  mais  si  vient 
à  mourir ,  étant  hors  de  son  manoir, 
lors  ,  suivant  une  exécrable  loi  que 
ces  Suzerains  ont  inventée  ,  parce  que 
sont  les  plus  forts  avec  leurs  châteaux 
et  leurs  hommes  d'armes  ;  doncj  sui- 
vant cette  loi ,  le  manoir  appartiendra 
au  Seigneur.  Crainte  de  ce  ,  en  lieu 
de  soigner  mon  beau- père  où  se 
trouvoit,  on  arrange  un  engin,  sac 
quoi  on  l'apporte  chez  lui  :  duquel 
voyage  le  mal  en  empira  tellement 
que  mourut,  n'étant  plus  qu'à  cin- 
quante pas  d'arriver.  N'en  auroit  été 
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qu'à  quatre  ,  éto'it  la  même  chose. 
Si-tôt  fûmes  chassés  du  manoir  ,  et 
d'un  seul  coup  iettés  dans  la  pau- 
vreté ,  comme  si  oncques  n'avions 
rien  possédé. 

>5  V'ià  qu'on  me  dit  encore  cette 
fois  :  — -  «  Vas  au  ckàteau  ;  t'y  prcn- 
»>  dront  en  servage  ,  avec  ta  femme  et 
»  ton  enfant.  >:>  —  Celte  préposition 
me  fait  entrer  de  douleur  en  rage,  ec 
vomir  imprécations  par  milliers ,  di- 
sant que  ,  si  oncques  j'approche  du 
château ,  sera  pour  y  mettre  le  feuj 
et ,  de  fait ,  partirois  encore  à  ce 
dessein ,  si  écoutois  ma  fureur  :  mais 
n'est  pas  là  de  quoi  s'agit  mainte- 
uant. 

«  Je  prens  par  la  main  ma  femme  , 
ma  petite  Gilbertc  ,  et  pour  tout  bien 
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quelques  outils  j  et  ainsi  nous  mar- 
chons une  journée  entière  ,  enfin  de 
quelle  le  hasard  nous  amène  dans  cet 
endroit-ci ,  que  ju^i^cons  abandonne  , 
à  cause  de  sa  sauvagerie  ,  des  arbres 
que  jamais  on  n'a  coupés  ,  et  de  la 
peine  que  faut  pour  y  arriver.  Y  ai 
construit  cette  cabane,  où,  depuis 
trois  mois ,  vivons  pauvres,  mais  indc- 
pendans.  Si  voulez  y  rester  avec  nous, 
serons  moult  bien  aises  de  rcconnoître, 
le  mieux  que  pourrons,  le  service  que 
nous  avez  rendu,  en  sauvant  not* 
fille  de  la  mort.  » 


Plus  l'endroit  est  désert  et  sauvage  , 
plus  est  convenable  à  l'infortunée  Li- 
dorie.  Si  fait-elle  signe  à  sa  nourrice 
d'accepter  j  mais  y  ajoure  la  condition 
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que  ,  sachant  divers  travaux  d'ai- 
guille ,  donnera  à  Marcel  de  quoi 
acheter  à  la  ville  prochaine  ce  que 
faudra ,  ouvreront  tant  que  leur  sera 
possible  ,  après  quoi  Marcel  retour- 
nera à  la  ville  vendre  leur  ouvrage 
au  profit  de  tous.  L'arrangement  fut 
accepte  avec  joie. 
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CHAPITRE    XVIII. 

Comment  veuve  Paterne  et  Marcel 
devisent  ensemble  pour  et  contre 
les  Suzerains. 


L^  NE  seule  chose  pcinoit  à  Lidorie 
ce  à  veuve  Paterne.  Ecoit  l'acharne- 
ment de  Marcel  contre  les  Suzerains  , 
auxquels  ne  cessoit  de  départir  malé- 
dictions. 

-—  «  Oui,  disoit-il  un  jour,  ne 
»j  donnerai  Gilberte  en  mariage  qu'à 
»»  celui  qui  me  promettra  d'épouser 
>»  aussi  ma  haine  ,  de  l'inspirer ,  de 
»  la  léguer  en  héritage  à  ses  enfans, 
•>  ce  ccux-k  aux  leurs,  jusqu'à  ce 
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»  que   s'en  trouve  qui   puissent    me 
3*  venger  comme  voudrois  l'être  des 
M  à-pr<:sent.  » 

Veuve  Paterne  répond  :  —  «Notre 
M  cher  hôte ,  Dieu  ,  qui  a  sauvé  votre 
»j  fille  ,  commande  le  pardon  des  in- 

•3  jures.  33  —  Marcel   répart  :   • 

«  Est  aussi  par  permission  de  Dieu 
oj  que  le  fort  est  quelquefois  abattu 
H  par  le  foible.  A  l'arc  le  plus  tendu  , 
•ï  ne  faut  que  la  dent  d'une  souris 
»3  et  le  tems  pour  rompre  la  corde 
M  et  le  débander.»' 

Veuve  Paterne  reprend  encore  : 
•—  «  Est  vrai  ;  mais  ,  près  de  l'arc  , 
M  se  peut  trouver  un  innocent.  :• 
•—  Marcel  lui  riposte  :  —  «  O  ma 
w  figue  l  n'est  guère  à  craindre  cela. 
H  Viens  -  je  pas  encore  d'entendre  , 

daus 
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>i  daus  ina  dernière  course  ,  le  récir 
"  des  méfaits  d'un  Seigneur  de  Cc- 
»  dramont ,  qui  rend  ses  vassaux  si 
53  malheureux  ,  que  mieux  leur  vau- 
53  droit  ia  condition  de  béccs  fores- 
55  tièrcs  i  qui  vie  en  mauvais  commerce 
55  avec  une  donzclle  ,  tandis  que  pos- 
35  scdoitlaplusrsspecrablG  desfemmes, 
»  un  ange  par  sa  douceur,  par  sa  rcsi- 
»  gnation ,  par  sa  charité  à  l'égard  des 
s>  souitrctcux  ,  que  indignement  il 
»  avoit  trompée  ,  que  plus  indigne- 
5>  ment  vient-il  de  répudier  et  réduire 
55  en  telle  détresse,  que  peut-être  a 
53  ce  moment  en  est-elle  morte.  Te- 
53  nez  ,  quand  on  m'a  fait  ce  ricit , 
35  ma  rage  contre  les  Suzerains  s'est 
>3  renouvellée.  Aurois  voulu  l'écraser, 
33  lui  et  SCS  semblables,  in  êtes  de 
Il  K 
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>»  même    indignées   :   n'est  -  ce    pas  , 
»  femmes  ?  Le  vois    à  votre   atten- 
S3  drisscmen:  îur  cette  pauvre  Com- 
»j  tesse  de  Cédramont.  » 

De  fait,  se  peut  juger  à  quel  point 
Lidorie  éroit  oppressée  d'ouïr  ainsi 
son  histoire ,  et  de  voir  que  si  loin 
inspiroit  de  la  pitié.  Ne  savoit  com- 
ment cacher  son  trouble  :  mais  la 
bonne  Paterne  la  tira  d'embarras  , 
en  prenant  la  parole. 

—  "  Ai ,  de  même  que  vous,  ap- 
3j  pris  les  méfaits  du  Seigneur  ce 
>3  Cédramont.  Si  sont  vrais ,  lais- 
e>  sons  à  Dieu  le  soin  de  les  punir. 
33  L'offenseriez  en  prenant  cette 
53  charge  ,  encore  plus  en  étendant 
33  votre  haine  sur  tous  les  Suze- 
M  rains.  Derechef  le  dirai,  s'en  trouve 
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»  parmi  eux  de  bons  ,  cîc  très-bons  î 
»o  et  ceux-là  sont  la  joie  d'un  pays  , 
*  la  fclicicc  des  vassaux,  le  recours 
M  des  malheureux.  Ne  venez-vous  pas 
"  de  dire  vous-même  que  la  Comtesse 
"  de  Ccdramont  ctoit  charitable  î  Eh 
3>  bien  !  auroit  fait  le  bonheur  de  ce 
33  canton  ,  si  le  Seigneur  de  Cédra*- 
"  mont  lui  avoit  ressemble  j  et  ainsi 
«  poavoit-il  en  être.  Ai  appris;  pac 
n  exemple  ,  que  le  père  d'clie  ,  le 
«  Com:e  de  Guchérard ,  croit  le  mcil- 
>3  leur  des  Suzerains.  »  —    Marcel 

l'interrompt. =«  Est  bien  vrai ,  l'ai 

>3  ouï  dire  ,  que  ce  Comte  de  Gué- 
ïj  hcrard  croit  généreux  et  aumônier  j 
3j  mais  qu'en  revanche,  ctoir  boiifti 
>3  d'orgueil  non  moins  qu'une  outre 
»  enflée  de  vcnr.  » 

Kl 
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La  Dame  Paterne  repart  :  — • 
"Qu'importe",  si  n'en  faisoit  que 
"  plus  de  bien  ?  Ains,  au  contraire, 
"  le  pauvre  devroit  aimer  cet  orgMeil 
S-)  qui  ,  joint  à  bonté  de  cœur  ,  en- 
"  fante  la  géncrositc'.  " 

—  "  Avez  beau  dire  ,  femme  ;  sont 
»5  les  Suzerains  qui  font  tous  nos 
55  maux.  Ne  servent  qu'à  nous  fouler, 
■î3  à  nous  prendre  le  peu  que  tâchons 
îi  de  recueillir  ;  et  si  arrosons  la  terre 
5>  de  notre  sueur ,  toujours  en  définitif 
S5  en  retirent-ils  le  profit,  n 

Sur  quoi  veuve  Paterne  réplique  : 
—  "  Avez  beau  dire  ,  Marcel  ;  sont 
S3  les  Suzerains  qui  font  tous  nos 
"  biens.  Servent  à  nous  protéger 
3»  contre  les  bandits ,  à  nous  procurer 
35  lamicrcs  et  secours ,  avec  quoi  la 
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M  terre  nous  rend  davantage.  Si  quel- 
»ï  ques  fléaux  ravagent  nos  récoltes  , 
»  lors  vitrtnent  à  notre  aide ,  et  ré- 
»  parent  le  dommage. 

—  »  Avez  fort  bien  parlé  ,  femme  ; 
"  mais  n'empêcherez  pas  ce  que  ai  die 
M  d  erre  vrai. 

- — »Et  aussi,  Marcel,  ce  que  ai 
ï>  dit.  La  différence  est  que  vous  parle* 
»  des  mauvais ,  et  moi  des  bons.  En 
>»  est  de  mcmc  dans  chaque  état. 

"  Tant  que  voudrez ,  femme  ; 

»  mais  n'en  diminuerez  pas  ma  haine 
>»  contre  eux.  " 


K? 
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CHAPITRE    XIX. 

Comment  le  tems  se  passok  dans  la 
cabane  de  Marcel. 


v-iïPENDANT  Lidoii':  et  veuve  Pa- 
terne menoient  là  une  vie  paisible  , 
voire  même  heureuse.  La  résignation 
ôte  l'aincrtume  des  plus  grands  maux  , 
et  donne  saveur  aux  plus  petits  biens. 
Partant  ne  s'arrêtoicnc  pas  aux  priva- 
tions de  la  misère  j  mais  recueilloient 
les  jouissances  que  donnent  la  tran- 
quillité ,  la  solitude  ,  la  douceur  de 
ne  plus  avoir  devant  les  yeux  le  spec- 
tacle des  mauvaises  mœurs,  et  d'étr^ 
à  l'abri  des  persécutions. 
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De  plus  ,  quand  Marcel  leur  ci!t 
procure  de  quoi  ouvrer,  se  mirent  à 
un  travail  dont  se  donnèrent  de  fortes 
tâches  ,  afin  que  fût  fini  à  l'entrée 
de  riiiver  ,  et  que  ,  de  son  produir , 
Marcel  achetât  ce  que  faurJroit  pour 
passer  la  mauvaise  saison. 

En  outre  ,  enseignèrent  mainres 
choses  à  la  petite  Gilbcrte  ;  et  ainsi 
s'i^couloient  leurs  journées ,  devisant 
souvent  entre  elles  deux  du  Djmoiscl 
de  Montgréal  ,  que  Lidoric  gardoic 
toujours  sur  son  cœur,  et  auquel  ne 
pouvoit  penser  ,  sans  que  larmes 
vin-^scnt  ruisseler  sur  ses  joncs.  Veuve 
Paterne  en  vcrsoit  d'abord  avec  cllej 
puis  la  rappelait  à  la  soumission  que 
se  doit  aux  décrets  du  Ciel  i  et  Lido- 
ric ,  faisant  effort  sur  clic-méinc  ,  se 
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domptoit jusqu'au  premier 

moment  où  se  retrouvoit  seule  avec 
sa  bonne  nourrice  j  et  s'y  retrouvoic 
souvent  ,  parce  que  souvent  Marcc- 
lotte  et  la  petite  Gilbertc  alloicm 
cueillir  des  fruits  rauvagcs. 

Pour  Marcel,  s'abscntoit continuel- 
lement ,  parce  que  s'étoit  associé  de 
bûcherons  qui  travailloient  au  loin. 
Auroit  aussi  bien  tait  de  revenir 
encore  plus  rarement  à  la  cabane 
car,  au  lieu  de  paisible  devis  qui 
s'y  tenoicnt  en  son  absence  ,  dès  qu'il 
y  étoit  ,  ne  s'entendoient  plus  que 
juremens  et  imprécations  contre  les 
Suzerains.  Inutilement  Lidoric  et 
veuve  Paterne  cmployoicnt-elles  con- 
seils de  douceur  et  maxime  de  reli- 
gion :  rien  n'y  faisoit.  Marcel  é:oit 
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trop  aiqri  par  l'adversité  et  par  la 
persécution.  Remontrances  n'ont  pas 
grande  force  en  pareille  occurrence  : 
mais  oncques  patience  chrétienne  ne 
se  rcb'jte  ,  et  toujours  espère  réussir, 
ainsi  que  la  j^outte  d'eau  qui  ,  sans 
cesse  tombant  sur  le  rocher,  finit  par 
l'user,  si  dur  soit-il. 


(  IIS  ) 


CHAPITRE    XX. 

Comment  Marcelotte  entend  parler  des 
Seigneur  et  Dame  de  Gallnade. 


x\dvint  qu'un  jour,  pendant  une 
absence  de  Marcel ,  sa  femme  étant 
allée  avec  Gilberte  ,  cueillir  aux  bois, 
pommes,  poires  et  autres  fruits  sau- 
vages, rencontrèrent  une  femme  fai- 
sant même  cueilléc  j  mais  tenant  un 
morceau  d'excellent  pain  ,  tandis 
qu'elles  n'avoient  que  lambeaux  de 
méchante  galette  de  sarrazin  grillée 
sur  la  pierre  de  l'âtrc. 

Marcelotte  entra  avec  elle  en  devis, 
es  quels  apprit  qu'à  une  dcmi-licuc 
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de -là  se  rcncontroit  le  château  de 
Gallnade ,  donc  le  pauvre  trouvoic 
toujours  la  porte  ouverte  ,  avec  assu- 
rance de  recevoir  un  gros  morceau 
de  pain. 

—  "  Se  sont  vus  ,  »  ajouta  la 
femme  ,  "  des  jours  du  grand  hiver , 
"  où  y  sont  allés ,  par  diverses  trou- 
svpes,  et  seul  à  seul,  jusqu'à  cent 
»3  cinquante  :  eh  bien  l  pas  un  n'a 
M  été  éconduit  ;  ains  au  contraire. 
»  Dame  !  véez-vous  j  c'est  que  ,  dans 
53  ce  château j  tous,  à  l'exemple  des 
»  maîtres  ,  sor.t  moult  pitoyeux  en- 
»}  vers  le  pauvre.  N'y  a  pas  jusqu'au 
«  gros  chien  ,  qui  vient  les  recevoir 
"  à  la  grille  ,  et  comme  leur  dire  par 
«  ses  caresses  :  —  Entrei  avec  con- 
»»  fiance  /  serc^  reçus  aycc  bonté,  — 
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»»  D'après  ce  ,  soyez  assurée  que  poil- 
"  vcz  vous  y  aller  présenter.  " 

Marcclottc  répond  :  —  «  Mais  n'ai 
M  pas  le  bonheur  d'ctre  de  la  paroisse.» 
.  Sur  quoi  l'aurre  lui  repart  :  — 
«  C'est  égal  :  suffit  de  demander,  on 
53  y  obricnr.  Ne  faut  que  se  montrée 
«  devant  une  fenêtre  :  si-tôt  la  nour- 
"  rice  de  Monscif^neur  ,  qui  à  cet  eiîec 
»  est  toujours  là  ,  s'empresse  d'en  ou- 
33  vrir  une  vître  ,  vous  donne  autant 
.  M  de  morceaux  de  pain  que  êtes  de 
53  gens  ,  vous  recommande  de  prier 
33  pour  SCS  maîtres  ,  et  tout  est  dit. 
33  Tenez ,  si  voulez ,  vais  vous  con- 
33  duire  sur  la  route  jusqu'à  la  sortie 
33  du  bois.  33 

Marcelotte  n'ose  s'y  décider  ,  crai- 
gnant que  Marcel,  venant  à  le  savoir, 

n'entre 


n'enrrc  en  grand  courroux ,  à  cause 
que  sont  des  Suzerains.  Si  pourtant 
se  sent  moult  friandcment  amorcée 
par  la  vue  et  par  l'odeur  du  pain. 
Lors  ima;îine  d'y  laisser  aller  Gil- 
berte  ,  pensant  que  ,  de  cette  sorte  , 
son  mari  seroic  moins  fâche. 

AdoncGilberte  part  avec  la  femme, 
tandis  que  sa  mère  retourne  en  sa 
retraite. 


IL 
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CHAPITRE    XXI. 

De  ce  qui  étoit  advenu  en.  la  cabane , 
pendant  l'absence  de  Marcelotte. 


V^E  durant,  sY'toit  passé  autre  chose 
en  la  cabane. 

Lidorie  et  sa  nounice ,  étant  devant 
la  porte,  voyent  s'approcher  un  homme 
qui,  marchant  deçà  et  delà  ,  et  baiisé 
à  la  manière  de  quelqu'un  qui  cherche, 
scmbloit  s'occuper  à  cueillir  des  plan- 
tes. Après  l'avoir  examiné ,  veuve 
Paterne  et  Lidorie  s'écrient  d'un  même 
tcms  :  —  "  Eh  1  mon  Dieu  !  est  notre 
»  bon  Vicaire  Postole  1  »  De  fait,  c'é- 
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mit  lui  j  et,  ce  disant ,  toutes  deux 
l'ont  jà  crn!ira«i. 

Ce  brave  homm:  se  frotte  les  yeux, 
croit  d'abord  qu'il  rêve  ,  tant  a  crainte 
d'être  dans  l'erreur  5  et  ,  lorsque  voit 
qijc  c'est  bien  vérité  ,  larmes  de  joie 
viennent  s'épandre  sur  ses  joues  véné- 
rables :  larmes  semblables  viennent 
ruisseler  sur  celles  de  Lidorie  et  de 
veuve  Paterne.  Tous  trois  restent  un 
fcms  sans  pouvoir  autre  chote  que 
des  mots  coupés  ,  dont  la  plus  grande 
partie  est  adressée  au  Ciel  en  rcmcr- 
clmeiit  d'un  bonheur  aussi  inespéré. 

Enfin  ,  lorsque  sont  un  peu  maîtres 
de  leurs  esprits  ,  s'instruisent  de  ce 
que  leur  est  advenu  depuis  leur  sé- 
paration. 

L  1 
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Savons  ce  qui  concerne  Lidoric  et 
sa  nourrice.  Voici  ce  que  leur  apprit 
le  bon  Vicaire. 

Leur  départ  de  Ccdramont  y  avoit 
laissé  deuil  et  désolation  que  seroit 
vraiment  lamentable  à  réciter.  Les  vas- 
saux en  pleurs  a  voient  demandé  des 
prières  publiques:  mais  le  Curé,  vendu 
au  Comte  ,  les  avoit  durement  écon- 
duits.  De  quoi,  lui,  Vicaire,  quand 
en  avoit  eu  connoissance  ,  (  on  se 
souvient  que  lors  a  été  malade  en 
darger  de  mort  )  avoit  remontré  au 
Curé  que  ne  devoir  ni  ne  pouvoit  se 
refuser  à  telle  demande.  L'autre  étoic 
entré  en  grande  fureur ,  et  avoit  fait 
une  ligue  au  château,  afin  de  le  tour- 
menter autant  que  possible.  Se  scroic 
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rcstî^nc  à  tout  endurer  :  mais  lui  por- 
tèrent un  cojp  dont  se  vit  accablé  j 
ce  fat  la  menace  d'écraser  les  vassaux 
en  proportion,  et  au-delà,  que  pour- 
roient  de  lui  recevoir  consolations  j 
et  de  fait,  n'y  manquoient  raie,  ciia- 
quc  fois  que  l'occasion  en  venoit. 
Manquoient  encore  moins  à  mener 
au  clurcau  une  vie  dissolue  et  scan- 
daleuse. 

Le  bon  Vicaire  ajouta  :  —  "  Ne 
•n  me  tcsroit  plus  qu'à  ^jémir  et  prier. 
53  Sur  ces  entrefaites  ,  un  Baron,  bien 
53  que  sa  terre  fut  très-loin  de  Cédra- 
"  mont,  puisqu'est  à  une  dcmi-licue 
■>■>  d'ici,  ayant  ouï  parler  de  mes  pci- 
"  nés ,  en  fut  touché  ,  et  me  fît  pro- 
»5  poser  sa  chapelle ,  qui  étoit  vacante. 
»  Fus  instruit  par  informations  que  le 
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53  bonheur  de  ses  vassaux  faisoit  son  ' 
"  occupation  principale.  Sur  ce  ,  me 
>>  décidai  à  quiccer  un  pays ,  où  ne 
"  poiivois  plus  voir  d'une  part  que 
n  dissolution  ,  et  de  l'autre  que  mal- 
»  hcurciix  ,  dont  m'ctoit  impossible 
S3  d'adoucir  le  sort.  Suis  donc  venu 
»  être  le  cliapelain  du  vSeigncur  Baron 
w  de  Galhiade  ,  ainsi  se  nomme-t  il. 

M  Depuis  qu'y  suis,  ai  expérimenté 
35  par  moi-même  ce  que  avois  sçu  pat 
33  récit.  Le  Seigneur  de  G.alinade  iie 
î3  connoît  plus  douce  jouissance  que 
53  de  faire  le  bien,  ainsi  que  sa  femme, 
33  laquelle  même ,  sur  sa  reserve  par- 
33  ticulière  ,  est  si  mervcilleusemeat 
S3  aumônière  en  proportion  de  ce  que 
n  peut  disposer  qu'en  a  été  surnom- 
ï»  mée  LA  BONNE  FÉE.  Aussi  sont- ils 
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53  l'un  et  l'autre  clicris  de  quiconque 
w  est  sous  leur  dépendance.» 

En  étoit  là,  lorsque  Marcelotte  re- 
vint, et  raconta  ce  qu'avons  lu  plus 
naut.  Sur  quoi,  le  bon  Vicaire  Pos- 
tole  ,  qu'à  présent  appelerons  le  bon 
Chapelain,  lui  dit  :  —  "Tel  bien  que 
»  cette  femme  vous  ait  récité  du  Sci- 
ïi  gneur  et  de  la  Dame  de  Gallnade , 
30  tenez  le  tout  pour  vérité  très-ccr- 
»  taine.  —  Les  connoissez  donc  ?  — 
M  Suis  IeurCl:apcIain.  —  Oh!  qu'êtes 
»  heureux  1  Quel  hasard  vous  a  ame- 
>3  né  dans  cet  endroit  si  désert  ?  — -• 
»  Le  désir  de  trouver  des  plantes  qui 
»  ne  croissent  que  dans  les  roches, 
»  et  dont  ai  besoin  pour  un  malade. 
»Ecois  loin  de  m'attendrc » 

Veuve  Paterne  le  tira  par  la  manche. 
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et  lui  fit  si^îne  que  là  on  ne  savait 
point  ce  qu'ctoic  véritablement  Lido- 
rie.  II  reprit  : 

—  "  Étois  loin  de  m'attcndrc  cjue 
»>  verrois  une  cabane  en  lieu  si  sau- 
»  vage.  En  rends  grâces  au  Ciel , 
»  parce  qu'y  ai  rencontré  ce  que  cs>- 
53  pcrois ,  et  au-delà  ;  et  encore  parce 
35  qu'aurai  à  procurer  une  nouvelle 
>3  jouissance  aux  Sieur  et  Dame  de 
î-^Galinade,  en  ieur  découvrant  une 
"  nouvelle  occasion  d'exercer  leur 
"  bienfaisance. 

—  »  O  mon  Dieu  !  »  dit  Marce- 
3»  lotte,  »  que  serois  coiitente  si  mon 
5^  homme  étoit  ici  ■  Verroit  bien  que 
»  tous  les  Suzerains  ne  sont  pas  dia- 
«  blés ,  ainsi  que  s'obstine  à  le  croire. 
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«  II  est  vrai  qu'est  trop  en  droit  d'en 
M  penser  ainsi.  « 

Et  la  voilà  qui  se  met  à  réciter  au 
bon  Chapelain  ce  que  Marcel  a  jà 
raconté  à  Lidorie. 


(  -3o) 


CHAPITRE   XXII. 

De  ce  qui  ctoit  advenu  a  Gilberte , 
dans  son  voyage  devers  le  ckâteau 
de  Guilnade. 


JL  E  récit  fut  tant  prolonge  qu'à  peine 
Marcclotte  en  éroit  à  la  fin  ,  quand 
la  petite  Gilberte  arrive  toute  essouf- 
flée. 

-—  «  Oh  !  si  saviez  !  . . .  m'est  ad- 
33  venu  tant  de  choses  '.....  Est  le 
»j  bon  Dieu  qui  nous  a  envoyé  cctce 

33  femme N'ai  eu  que  bonheur 

53  depuis  que   l'ai   vue O  les 

33  braves  gens  î . .  Ecoutez  j  vais  vous 
■>■}  dire  de  point  en  point.  . , .  D'abord 
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5j  elle  m'a  mcnce  jusqu'à  la  lisière  du 
M  bois,  me  faisant  remarquer  les  pas- 
«  sages  par  où  me  falloic  revenir  j 
«  puis  clic  m'a  quirréc  à  un  cndroic 
»  que  nomme  la  marre  aux  sangliers, 
»  d'où  ne  fauc  plus  que  cheminer 
K  devant  soi. 

«  Après  un  tems ,  commençant  à 
ï3  me  sentir  trop  lasse,  me  suis  assise 
»  contre  un  buisson.  V'ià  qu'il  en 
»  part  une  béte.  Via  une  grosse  voix 
M  qui  se  met  à  crier  :  "  Peste  soie  du. 
»  garloup  ,  qui  fjic  lever  mon  lievr: 
M  au  moment  ou  m'apprctois  à  le  mi- 

»  rer  1  "  Je  me  jette  à  genoux, 

>•  en  disant  :  "  Ah  I  m.on  Dieu  .'  cpar- 
»  sne7-moi.  Si  ai  dcrunsé  la  bête  , 
»  esc  bien  sans  le  savoir  ,  vous  le 
Tjure  sur  ma  foi,  »  C'étoit  un 
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"  t>ravc  Seigneur  qui  s'approche  et 
»'  me  dit,  en  radoucissant  sa  voix  :  — 
»>  Comment  !  est  une  petite  fille  \  Eh  1 
»^  que  faisais,  tu  là,  ma  petite?  Quel 
»  malheur  si  ma  sagette  était  partie  \ 
"  suis  tremblant  du  danger  que  tu  as 
>^cauru. ...  —  Monseigneur,  vous 
«  demande  pardon,  si  ai  manqué  me 
^^  faire  oçcir.  «  —  H  s'est  pris  à  rire  i 

"  et  ensuite  m'a  dit  : «  Oà  vas- 

>'  fi/  ? .  . .  —  au  château  de  Gallnade , 
"  chercher  un  morceau  de  pain.  —  Il 
"  a  repris  :  ->.  Cest  bienfait.  Tiens, 
»3  en  attendant ,  v  la  pour  toi  j  et  une 
n  autrefois  ne  te  mets  plus  comme  ça. 
»3  derrière  les  buissons.  «  —  En  di- 
"  sant  ça,  il  m'a  donné  une  poignée 
»  de  pièces  de  reonnoie ,  que  vous 
»  apporte,  n 

Marcelottc 
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Marcclotte  interrompe  Gilbcrrc,  et 
s'cctic  :  "  O  bénit  soit  ce  bon  Sci- 
r>  gneur  1  L'as-tu  bien  remercié  i  « 

"  —  Ûii  !  sûrement ,  tant  qu'ai  pu 
M  ::n  être  entendue  ;  car  s'étoit  a  l'ins- 
»»  tant  remis  a  courir  après  son  lièvre  : 
»  mais  attendez  ;  n'est  pas  encore  là 
"  tout.  Via  qu'à  vin;4t  pas  se  reiicoa- 
>»  tre  un  autre  Seigneur  qui ,  en  lieu 
»  de  se  mouvoir  de  même  avec  grande 
»3  agitation  ,  cheminoit  doucement  , 
«  bien  que  chassât  aussi.  Le  v'Ia  q  li 
"  s'arrête  ,  et  me  demande  :  —  "  Où 
ï>  vas-tu  j  la  petite  î  «  Monseigneur , 
»5  vjis  chercher  un  morceau  de  p<.iiii 
»  au  château  de  Gallnade.  —  Sur  quoi 
»  me  dit  :  — •  Puis  t  épargner  un  grand 
m  quart  de  lieue,  . .  .  lioCa  \  Gucrin  l 

//.  M 
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"Lors  arrive  un  garde-chasse,  ayant 
«  un  sac  ,  donc  le  Seigneur  sort  du 
»3  pain  ,  m'en  coupe  un  gros  morceau  , 
»  que  vous  apporte.  ...» 

Marcclotte  interrompe  encore  Gil- 
berte  pour  s'écrier  :  — -  «•  O  bénit  soit 
»  aussi  ce  bon  Seigneur  '•  L'as-tu  bien 
»3  remercié  ?  —  Oh  1  n'en  ayez  pas 
»  plus  de  dou'c  que  sur  l'autre  :  mais 
M  attendez  ;  n'esr  pas  encore  là  tout. 

«En  m'en  revenant  devers  ici,  le 
"  pied  me  tourne  et  me  fait  cheoir 
»  si  fort  que  le  sang  issit  par  mes 
»  deux  narines.  V'ià  que  me  vois  aussi- 
>»  tôt ,  et  sans  qu'aie  vu  d'où  venoient, 
«  relevée  par  une  belle  Dame  ,  qui , 
»  me  plaignant ,  et  me  consolant  de 
30  paroles  moult  attendrissantes ,  se 
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"  mer,  aidée  d'une  suivante  bien  cha- 
«  ritable  aussi ,  à  m'essuyer  avec  lin- 
»  ges  si  fins  que  ne  les  scDrois  pas. 
"  Après,  elle  envoie  chercher  de  l'eau 
"  dans  une  belle  tasse  d'argent  ,  y 
>3  verse  d'une  liqueur  qu'avoir  en  une 
"  jolie  petite  bouteille  ,  m'en  taie 
»3  boire  ,  et  veut  que  j'emporte  le 
3i  reste ,  afin  que  en  fasse  de  même 
M  neuf  jours.  En  outre  me  donije  ua 
»  gros  denier  d'argent  fin  ;  et  vous 
»  ai  encore  apporté  cour  cela.  » 

Marcelortc  s'écrie  de  nouveau  :  "  O 
55  bénite  soit  cette  bonne  Dame!  L'as- 
M  tu  bien  remerciée  î  —  Oh  1  encore 
n  plus  que  les  autres  ,  parce  que  m'a 
»  caressée  avec  tant  de  bonté  qu'en 
»  avois  plus  de  harJicssc.  Bien  que 
Ml 
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»  soit  qrande  Dame  ,  inc  traitoit  avec 
55  Dianicrcs  si  douces ,   que  ne  mt  vc- 
5:  noit  pas  en  idée  d'en  avoir  peur.  » 

Marcclorre  reprend  :  "Est  peut-être 
M  la  Dame  de  Gallnadc  ?  « 

«  N'en  faites  aucun  doute  ,  »  die 
le  bon  Chapelain;  53' esc  eU'T-même. 
5'  Celui  qui  a  donné  le  morceau  de 
3t  pain  est  !e  Seigneur  de  Gallnadc  ; 
J5  et  l'autre  «on  ami ,  le  Sire  de  Hôrcl- 
53  bert ,  qui,  comme  avez  pu  voir. 
S'est  fort  ardent  à  la  chasse,  et  qui 
»  l'est  de  même  ^  toutes  les  fois  que 
M  s'agit  de  faire  le  bien  s  ayant  aussi 
»  !e  coeur  moult  excellemment  sensi- 
«  ble.  Suis  certain  que,  ce  soir  encore, 
"  le  trouverai  en  cmoi  sur  le  danger 
3i  qu'a  couru  votre  petite.  Est  presque 
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«toujours  au  château  de  Gallnade, 
5»  où  es:  appelé  par  cette  sympathie 
>5  qui  réunit  les  bonnes  geus  :  car 
«est  aussi  tellement  charitable ,  que 
«  regarde  comme  un  bonheur  lors- 
35  que  peut  subtiliser  au  Seigneur  et 
3j  a  la  Dame  de  Gallnade  l'occasion 
55  d'une  bonne  œuvre.  55 

»  O  les  braves  gens  •  5>  s'écria 
Marcelottc ,  53  ô  les  braves  gens  î 
^5  qji  ainsi  se  disputent  l'avantage 
55  de  soulager  le  pauvre  !  Oh  •  comme 
55  vais  raconter  cela  à  Marcel,  quand 
55  sera  de  retour  1  D'abord  ne  voudra 
55  pas  le  croire  5  mais  ai  là  de  quoi 
5»  le  prouver.  Combien  il  sera  étonné 
35  en  voyant  tant  d'argent  !  C'est 
«que,  depuis  nos  malheurs,  est  la 
M  3 
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».picmicrc  fois  que  j'en  touche.  Xlo5 
*  Dieu  1  les  braves  gens  1  ■>i 

Et  la  voila  comptant  et  recompranc 
les  pièces  de  monnoie  ,  s'extasianC 
devant  le  denier  d'argent  fin  ,  devant 
le  gros  morceau  de  pain. 

Pendant  ce  ,  le  bon  Chapelain 
offre  à  Lidoric  et  à  veuve  Paterne 
une  retraire  au  château  de  Gallnaie  , 
assuré  qu'il  est  de  l'accueil  que  re- 
cevront du  Seigneur  et  de  la  Darrie  ; 
mais ,  au  contraire  ,  Lidorie  le  con- 
jure de  lai  garder  un  secret  absolu  , 
voulant  décidément  finir  ses  jours 
dans  l'obscurité.  Inutilement  veut-il 
l'en  déconseiller  :  son  projet  est 
fixement  arrêté  5  et  le  bon  Chaps- 
lain ,  voyant  que  ne  peut  rien  ob- 


tenir,  se  départ  de  cet  endroit,  avec 
promesse  d'y  venir  soijvent.  Pas  n'c- 
toit  besoin  de  le  lui  faire  proaietcie  5 
spn  cœur  l'y  appcloic  assez. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Comment  Lidorie  et  les  autres  sost 
en  grand  danger. 


JVl Aïs ,  des  le  lendemain ,  surviennent 
des  pluies  qui  tombent  si  abondam- 
ment et  si  long-rems ,  que  semble  un 
nouveau  déluge  ,  et  que  ruisseaux  , 
ravins  et  rivières  s'cpandent  dans  les 
champs  ;  les  endroits  creux  sont 
inondes  à-fait.  Ainsi  est  le  vallon 
qu'habite  Lidorie.  Elle  et  les  autres 
n'ont  de  ressource  que  de  se  sauver 
de  hautes  éminences  en  plus  hautes  , 
d'où  voient  la  cabane  emportcc  par 
les    couraas  ,  pendant  que  sont  là 
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snr  un  rocher  ,  où   vont    mourir   de 
fi'wA ,  si  ne  sont  cng!ou:ies  dans  les 
ca'jx. 

F,n  eussiez  éti  gl^ct^  d'effroi  ,  si 
cusMcz  va  sur  cotre  roche  ,  au  milieu 
de  l'inondation  ,  ces  pauvres  fenmics' 
à  genoux  ,  les  mains  tendues  au  Ciel  .• 
toutes  quatre  se  pressant  sur  le  point 
Je  plus  éicvc,  qu'avant  peu  les  eaux 

vont  atteindre  ....  que  dijà 

mais  dois  m'empresser  de  vous  ras- 
surer, en  vous  rappcl.mt  que,  dans 
le  canron,  rc  trouve  un  Sv-igneur  et 
une  Dame  de  GalIn.iJe. 

Au  moment  où  oc  semble  plus  y 
avoir  aucun  espoir  ,  des  cris  d'cn- 
couragcmcnt  se  font  oair  à  l'cntrcc 
du  vallon;  et  aiis>i-t(jt  se  voient 
paioître  des  espèces  de  radeaux  coti- 
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duits  par  le  Seigneur  de  Gallnadc 
et  le  Sire  de  Hôicibcrt,  aidés  de  leurs 
gens ,  qui ,  avec  force  et  adresse  , 
arrivent  prompcemcnc  à  la  roche  , 
où  recueillent  les  quatre  femmes  jà 
mortes  de  frayeur.  Lorsque  peuvent 
prendre  pied  sur  terre,  la  se  trouvent 
la  Dame  de  Gallnade ,  le  bon  Cha- 
pelain ,  qui  les  reçoivent ,  les  récon- 
fortent par  liqueurs  restaurantes  ,  et, 
après ,  les  emmènent  au  château. 
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CHAPITRE   XXIV. 

Comment  Lidorie  est  traitée  au  château, 
ac  Gizllnade. 


ïlisr  inutile  de  dire  que  rcute<;  quatre 
se  jctrerent  aux  pieds  de  h  Dnme 
de  Gaiinadc  ,  et  la  comblèrent  de 
bénédictions  ,  ains'  que  leurs  autres 
Sauveurs.  Ne  répéterai  non  plus,  ni 
les  naïves  exclamations  de  Gilberte  , 
en  retrouvant  les  mêmes  personnes, 
dont  jà  avoit  éprouve  la  î^cnérosiré, 
ni  le  rustique  langage  de  la  recon- 
noissance  de  Maicelottc  ,  ni  les  reli- 
gieuses actions  de  grâces  de  veuve 
Parcrnc  ,  in  les  délicates  Se   nobles 


C  144  ^ 

expressions  dont  LiJoiie  tcmoigna  sa 

sensibilité. 

Voyons-les  tout  de  suite  au  châ- 
teau ,  où  seront  traicc'S  hospitalièvc- 
ment  ,  ju>qii*à  ce  que  ,  par  le  retour 
de  Marcel,  &  celui  du  beau  tems,  li 
cabane  puilfe  être  rétablie  :  mais 
bientôt  est  arrangé  que  Marcclotte 
et  Gilbcrte  y  retourneront  seules. 

Inu:ilemc;:t  Lidorie  a  voulu  se  dé- 
guiser. La  D.irnc  de  Gallnade  ,  qui 
a  autant  d'esprit  que  de  bienKiisance , 
a  de  plus  le  rare  talent  de  voir  d'un 
coup-d'œil  à  qui  elle  a  affaire.  Se  de 
suite  la  délicate  attention  de  traiter 
chacun  suivant  son  mérite  ,  en  quel- 
que situation  que  la  fortune  l'ait  mis. 
Partant  a  bientôt  démêlé  que  LiJoiic 
s'crcir  ce  qu'elle  vouloir  paroicre. 
Cepeadauc 


(  us  ) 
Cependant  s'est  gardée  de  l'interro- 
ger trop.  Demander  le  secret  de  ceux 
qu'on  oblige  ,  c'est  le  leur  arracher: 
mais  fit  à  Lidorie  &  à  veuve  Paterne 
un  accueil  particulier  ,  voulut  que 
mangeassent  à  sa  table  ,  que  fissent 
sa  compagnie  ,  &  que  plus  ne  re- 
tournassent à  la  cabane ,  les  priant 
de  rester  à  toujours  avec  elle  ,  en 
qualité  d'amies.  Et,  voulant  amoin- 
drir son  bienfait,  ainsi  que  d'ordi- 
naire en  ont  soin  les  gens  délicats, 
leur  dit  que  son  offre  croit  intéres- 
sée, parce  que  desiroit  être  aidée  par 
elles  en  l'éducation  d'une  charmante 
petite  fille  ,  que  n'a  guères  avoit  ob- 
tenue du  Ciel ,  après  longues  attentes  , 
que  nourrissoit  de  son  lait,  et  que 
chérissoit  d'une  tendresse  par-dessus 
//.  N 
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toute  expression.  D'ailleurs  y  mie  une 
cngageance  à  elle  particulière  ^  à  quoi 
rien  ne  rcsistoit.  AJonc  Lidorie  et  sa 
nourrice  ne  se  refusèrent  à  rien  de  ce 
cjue  leur  proposa. 

La  sensibilité  de  Lidorie  ne  pou- 
voir celer  long-rems  son  secret  à  sa 
bienfaitrice.  Dailleurs  en  plus  la  con- 
noissoit  ,  en  plus  voyoit  que  rcunis- 
soit  toutes  les  qualités,  partant  la  dis- 
crétion. En  outre  pensoit  que  telle 
confidence  seroit  preuve  de  reconnois- 
sance  et  d'nmitié. 

Un  iour  donc  que  se  trouvoit  seule 
avec  elle  et  veuve  Paterne  ,  se  mit  à 
lui  raconter  son  histoire  ,  dont  la 
Dame  fut  moult  &  merveilleusement 
touchée ,  et  en  augmenta  de  tendresse 
four  Lidorie ,  de  considération  pour 
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sa  i'ifinc  nourrice  ,  ce  de  vcncration 
pour  le  bon  Postole  ,  sur  qui  le  récit, 
que  lors  oyoic,  conSrmoit ,  et  au- 
delà,  ce  qu'en  savoir  auparavant. 

Ainsi  Lidorie ,  après  tant  de  rudes 
traverses,  menoit  une  vie  heureuse, 
comblée,  ainsi  que  sa  nourrice,  des 
aim.^bles  bontés  de  la  Dame  de  Gall- 
naJe ,  coulant  paisiblement  le  tems 
avec  elle  s  soit  à  ouvrer,  car  la  Dame 
croit  des  plus  adroites  qu'il  y  cuti  soit 
à  parler  sciences  ,  car  elle  y  étoit 
moult  initiée  ;  soit  à  follcter  avec 
l'eifant,  car  ne  se  pouvoir  faire  plus 
grand  plaisir  à  la  mère  ;  soit  à  devi- 
scr  sur  la  Providence  ,  dont  avait 
obtenu  cet  enfanr  chéri  ;  car,  depuis 
cette  faveur,  en  éroit  devenue  trcs- 
picusc  :  et  sur  ce  ,  n'est  besoin  de 
N  z 
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dire  combien  veuve  Paterne  appuyoir, 
revenant  sur  le  passé,  y  suivant  le 
doiqt  de  Dieu  ,  qui  ,  par  si  terribles 
orages  ,  les  avoir  enfin  amenées  à  un 
port  où  se  trouvoit  le  bonheur. 

—  Oh  1  oui  1  «  disoit  chaque  fois 
Lidorie  ,  en  se  jettant  au  cou  de  la 
Dame  de  Gallnade  5  jj  oh  1  oui  !  s'y 
M  trouve  bien  le  bonheur.  .  .  .  Las  ! 
»  pourquoi  le  Damoisel  ne  peut-il 
»  plus  en  avoir  sa  parc  sur  la  terre  !  » 
—  Et  se  mettoic  à  pleurer  ,  et  la 
Dame  de  Gallnade,  ec  sa  bonne  nour- 
rice cssuyoicnt  ses  larmes  ,  et  se  réu- 
nissoient  en  douces  paroles  pour  l'a- 
mener à  résignation. 

Pauvre  Lidorie  '•  .  . .  Mais  bientôt 
le  Ciel 

Cependant  suivons  les  événemens 
dans  leur  ordre- 
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CHAPITRE    XXV. 

Comment  est  question  d'un  Chevalier 
dont  la  raison  est  perdue. 


Advint  qu'une  nuit,  la  Dame 
de  Gallnad^  fut  moult  travaillée  de 
mal  si  violent,  que  s'envoya  chercher 
le  plus  fameux  Physicien  du  canton  , 
qui  passa  la  nuit  près  d'elle  ,  essayant 
tout  ce  que  savoir ,  sans  seulement 
amoindrir  la  douleur. 

Lidorie  n'en  fut  informée  que  le 
matin.  Vite  accourut  chez  sa  di^^nc 
amie  ,  lai  disant  :  —  «  Eh  I  mon 
»  Dieu  1  pour  quoi  ne  m'avoir  pas 
>>  fait  éveiller  ;  seriez  guérie  à  pré- 
>•  sent,  •-»  Comment  î  vous  éccs 
N5 
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»s  initiée  en  la  physique  ?  —  L'ai 
•3  longuement  étudiée  d'un  Arabe 
x>  moult  expert  en  cet  art  ;  et  l'ai 
»  par  moi-même  beaucoup  pratiquée. 
>3  Ce  qu'avez  est  peu  de  chose.  » 

Lors  va  cueillir  des  herbes  ,  les 
manipule  avec  drogues  de  la  phar- 
macie du  château.  .  .  .  Bref,  la  Dame 
de  Gallnade  fut  tout  de  suite  de  re- 
tour en  santé.  Ce  que  ayant  ainsi 
expérimentée,  celle-ci  lui  dit,  après 
tendres  et  nombreux  épanchcmens 
de  sensibilité. 

—  «  Ce  qui  augmente  ma  joie 
M  d'avoir  découvert  votre  savoir  eo 
»>  physique  ,  c'est  que  sera  un  grand 
»3  moyen  de  plus ,  par  lequel  pour- 
9ï  rons  ensemble  soulager  les  autres. 
91  Par  exemple  >  scroic  une  belle  ec 
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>•  digne  oeuvre  à  faire  ,  si  étiez  ca- 
»  pable  de  guérir  un  cerveau  détra- 
»  que.  Sont  quelques  semaines  qu'ici 
«  CSC  arrivé  un  des  plus  beaux  Che- 
>»  valicrs  qui  oncqucs  ait  pu  s'asseoir 
»3  à  la  cable  ronde  j  mais  que  quelque 
»t  maléfice  a  réduit  en  un  érac  de  fo- 
»3  lie  pitoyable.  Telle  enea.gt'ance 
»»  qu'ayons  employée  à  le  recenir  au 
n  château  ,  a  choisi  sa  retraire  dans 
M  le  plus  épais  du  bois  ,  d'où  ne  veut 
»s  sortir ,  ni  jour,  ni  nuit.  VoiL-i  à 
«0  quoi  y  pa<;se  le  tcms. 

93  Sur  un  beau  fresne ,  auquel  sont 
•3  suspendus  son  écu ,  son  casque  ,  ses 
»»  gantelets  ,  il  a  gravé  une  (  L  ).  A 
M  côté  est  un  des  p!u<  vilains  chênes 
»3  de  la  forêt ,  un  chcne  tortueux  ,  et 
>3  donc  plusieurs  branches  sont  cas- 
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>»  secs.  Y  a  gravé  un  (C.)  Encore  K 
»  côté  ,  se  trouve  un  gros  noyer ,  qui 
»  semble  nourri  aux  dépens  de  ce 
»  qui  l'environne  j  car  rien  ne  vient 
"  sous  son  branchage.  Celui-là  esc 
>»  marqué  d'un  (D).  Enfin,  entre 
»:  plusieurs  peupliers  qui  sont  en  ce 
»  lieu  ,  en  a  choisi  un  si  souple  que 
M  cède  au  moindre  vent  aussi  faci- 
«  lemenc  qu'un  jonc  ,  er  qui  est  placé 
3*  entre  le  chêne  et  le  noyer.  Son 
"  écorce  et  incrustée  d'une  (F). 
5î  Sans  cesse  le  trouveriez  entourant 
>3  le  fresne  de  fleurs  forestières  ,  et 
"  y  joignant  maintes  démonstrations 
»  de  tendresse  ;  ensuite  portant  au 
"  chêne  et  au  noyer  de  grands  coups 
«  de  son  épée  et  de  sa  lance  ,  avec 
M  expression  de  la  plus  grande  fureurj 
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>•  puis  avec  celle  du  mépris  et  oe  l'in- 
M  dignation ,  pliant   le  peuplier  jus- 
•3  qu'à  en  faire  traîner  les  branches 
»  dans  la  boue,  j» 

—  «  Pauvre  et  mc'<;aventuré  Chc- 
>5  valicr  1  »  dit  Lidorie  ,  »  en  ai  le 
«  cœur  si  serré,  que  cncques  ne  me 
3i  suis  sentie  en  tel  état.  Oh  !  que  de 
«grâces  rcnJrois  au  Ciel,  si  en  sa- 
»3  vois  assez  de  quoi  le  guérir  1  — • 
>3  Veuve  Parcrnc  ajoute  :  —  Suis 
s>  de  même.  Onrques  n'ai  éprouvé  tel 
93  attendrissement.  Las  !  faut  qu'ait 
r>  eu  de  grair''  maux  !  «  —  La  Dame 
de  Gallnade  répond  :  —  "  Si  peut-on 
ï3  le  juger  à  son  arm-irt- .  £'t  toute  de 
»3  couleur  noire.  Sur  s  n  écu  c<t  un 
w  cœur  brisé  par  la  foudre.  —  Juste 
•3  Ciel  1  s'écrie  Lidorie.  —  O  bonne 


»•  Sainte  Vierge  1  »  s'écrie  veuve  Pa- 
terne. •—  "  Et  encore  sur  son  écu 
»  quoi  d'écrit  ?  —  La  Dame  de  Gall- 
nade  repart,  —  "  S'y  lisent  ces  mot?  : 
35  Le  Damoisel  aij  diisespoir.  — 
«  O  Ciel  !  est  mon  libératei^r  1  est  l'in- 
»  connu  qui  a  vaincu  le  Comte  et 
"  ses  champions.  De  fait ,  avions  ouï 
3>  dire  que,  par  l'aide  d'un  négroman- 
15  cien ,  les  armes  du  Comte  avoient 
"  pouvoir  de  faire  blessures  mortelles, 
55  si  seroient  assez  profondes,  et,  si 
>5  ne  l'étoient  ,  pouvoir  de  jcttcr  en 
ï5  folie.  Oh  1  mûrement,  sûrement  e«t 
»5  lui  ;  est  mon  libérateur.  Courons 
55  vite  où  il  est.  O  mon  Dieu  !  mon 
55  Dieu  •  faites  que  j'en  sache  assez 
»-  pour  rendre  la  santé  à  qui  m'a  rendu 
55  l'honneur.  55 
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CHAPITRE    XXVI. 

Q_uel  esc  UChtvalier  dont  ■vient  d'être 
mention. 

vJn  part  tout  de  suite.  On  va  le 
plus  vîce  qu'est  possible,  mais  point 
assez  au  .^lé  de  Lidoric.  Si  pourtant 
on  est  arrivé. 

•Le  Chevalier,  lors,  devant  le  fresne 
étoit  agenouillé  ,  versant  larmes  abon- 
dantes, et  déposant  des  millions  de 
baiîcrs  sur  cette  (  L.  )  qu'a  incise  en 
son  ccorce.  En  cette  posture,  ne  se 
voyoit  son  visage  :  mais  vint  à  se 
retourner.  Lidoric  jette  un  cri ,  en 
tombant  dans  les  bras  de  veuve  Ta- 
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terne ,  qui ,  clic  nicaie ,  est  prête  aussi 
à  s'évanouir. 

Lidorie  revenue  à  grand  peine, 
s'écrie  avec  telle  joie  que  sembloic 
ivre  et  folle.  —  «  Est  lui- même  •  est 
"  le  Damoisel  de  Montgrcal  1  O  Dieu  I 
>j  Dieu  !  par  quel  miracle  I . .  .  Com- 
5»  ment  se  peut-il  ?  .  .  .  Las  !  n'est-ce 
«  point  un  fantôme  ?  une  illusion  ? . , . 
>j  si  en  étoit  ainsi ,  me  faudroit  mou- 
n  rir  à  l'instant  même,  jj 

Veuve  Paterne  la  rassure,  en  lui 
disant  :  —  "  De  fait ,  est  comme  un 
»  miracle  :  mais  est  bien  lui ,  vous 
>»  en  réponds.  —  Répétez-moi  que 
»3  certainement  est  lui.  —  Vous  en 
9>  réitère  l'assurance  ;  est  bien  lui.  — 
53  Le  Damoisel  de  Monrgréal  2  —  Le 
»•  Damoisel  de  Montgréal,  n 

Lidorie 
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Li  Jorie  tombe  à  genoux ,  et  adresse 
au  Ciel  prières  muettes  et  non  moins 
f-rvcntcs.  Puis  s'approche  du  Cheva- 
lier .  . .  ,  dont  n'est  pas  plus  recon- 
nue qu'aucun  autre.   Quel   supplice 
pour  son  cœur  î  pour  le  cœur  d'une 
amie  aussi  tendre  I  mais  est    l'elfe c 
de  la  fo'.ie.    Certainement  conserve 
toujours  autant  d'amour  dans  le  cœur. 
La  preuve  en  est  même  dans  ce  que 
sa  folie  lui  inspire  ;  car  appert  clai- 
rement que  le  frcsne  et  1'  (  L  )  y  in- 
crus;ée  est  l'emblème  de  Lidorie  j  de 
même  gue   le  vilain   chêne   marqué 
d'un  (  C.  )  le  noyer  avec  son  (  D.  ) 
et  le  souple  peuplier  avec  son  CF.) 
servent  à  désigner  Ccdramont,  Do- 
blar  et  Falsinc  j  et  les  hommages  que 
rjnd  au  frcsne,  tandis  qu'aux  autres 
//.  O 
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distribue  force  mcpris  et  maltraitc- 
mens,  prouvent  assez  que,  bien  que 
ne  reconnoisse  pas  Lidorie ,  est  tou- 
jours Lidorie  qui  l'occupe. 

Ne  s'a.qir  donc  que  de  le  gucrir  : 
et  ce  d'abord  ne  semble  trop  difficile  , 
parce  que  le  maléfice  paroît  tenir  à 
une  très-petite  blessure  qu'il  a  reçue 
au  défaut  du  gantelet,  et  qui  se  mon- 
tre au/n  vive  que  si  venoit  d'être 
faire. 

La  vérité  étoit  que  ,  la  blessure 
fermée  ,  le  Damoisel  auroit  été  guéri  : 
mais  là  gissoit  la  difficulté,  telle  que 
Lidorie  épuisa  tout  ce  que  savoir  , 
tout  ce  que  put  imaginer,  sans  même 
y  apporter  amendement ,  de  quoi  se 
lamentoit,  se  désoloit ,  que  rien  ne 
scroit  de  le  dire.   Passoit  les  jours 
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entiers  avec  veuve  Paterne,  et  pres- 
que sans  cesse  la  Dame  de  Gallnade 
ajprès  du  Damoisel  ;  et  les  nuits, 
les  employoit  à  composer  des  mix- 
tions ;  et  tout  le  tems  des  journées 
et  des  nuits  j  rempIoy:)it  aussi  à  tant 
pleurer,  qu'en  moins  d'une  semaine, 
en  étoit  venue  à  plus  avoir  figure  de 
morte  que  de  vivante. 

La  Dame  de  Gallnade  épuisoit  en 
pure  perte  ce  que  peut  inspirer  de  con- 
solant la  sensibilité  la  plus  active.  Le 
Baron  de  Gallnade  cnvoyoit  chercher 
de  toutes  parts  les  plus  fameux  Phy- 
siciens. Le  Sire  de  Hôcclbcn  en  amena 
de  force  un  très-réputc ,  mais  qui  ne 
vouloit  se  déranger  de  sa  demeure. 

Veuve  Paterne  et  le  bon  Chapelain, 
par  espoir  en  la  Providence  ,  et  rési- 
Oi 
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gnation  à  ses  décrets,  tâchoient  i'é- 
mousser  les  pointes  dont  ccoit  déchiré 
le  cœur  de  Lidoric. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Comment  survient  un  traître  qui  dé- 
couvre bien  des  choses. 


U  N  soir  que  ,  de  retour  d'auprès  du 
Damoisel,  on  rccommençoitdoléances 
cr  projets  de  nouvelles  mixtions  ,  se 
présenta  un  pauvre  qui  vouloit  abso- 
lument parler  à  Lidorie  d'un  objet, 
disoit-il,  de  la  plus  grande  impor- 
tance. 

Sans  laisser  le  tcms  de  la  prévenir, 
le  pauvre  entre  dans  l'endroit  où  on 
étoit,  et,  d'un  élan,  vient  tomber  à 
SCS  pieds ,  prosterné  jusqu'à  terre  , 
et  criant  merci ,  en  versant  larmes 
abondantes.  Si  pourtant  parvint-on 
O3 
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à  le  faire  relever ,  et  si  lui  demaufîa- 
t-on  qui  il  étoir.  A  quoi  répondit:  — ■ 
«  Ne  me  connoissez  que  trop.  Suis 
35  un  monstre  que  devez  faire  occir.  « 
Inutilement  l'examinoit  on  j  personne 
ne  le  reconnoissoit.  Il  ajouta  :  — ■ 
«  N'en  suis  pas  surpris.  La  misère , 
53  les  remords  et  les  souffrances  m'ont 
M  défiguré  :  mais  tâchez  de  me  recon- 
»s  noître ,  ô  angclique  Damoiselle  de 
53  Guéhcrard  ,  dont  ai  causé  tous  les 
53  maux.  Jamais  ,  au  grand  jamais , 
53  n'aurai  le  courage  de  prononcer 
33  un  nom  qui  vous  fera  horreur. 

Veuve  Paterne ,  l'ayant  beaucoup 
considéré  ,  se  prit  à  dire  :  —  «  Eh  ! 
M  bon  Dieu  1  crois  que  c'est  Paque- 
»3  rel  1  — '  Sur  quoi  l'inconnu ,  en  s'é- 
>»  criant  :  —  Hélas  l  avez  nommç. 
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«  le  monstre  '.  )s  ss  précipira  derechef 
aux  genoux  de  LiJorie  ;  et  les  bai- 
gnant de  ses  larmes,  scmbloit  qu'al- 
loit  étouffer  de  ses  sanglots.  —  "  Oui, 
55  ajouta- 1- il ,  esc  l'infâme,  l'exc- 
«  crabic  Paquercl ,  qui  ne  peut  pJus 
33  trouver  de  repos  avec  sa  conscience. 
33  Vous  ai  cherchée  par-tout ,  afin  que 
33  me  délivriez  d'une  vie  que  ne  puis 
33  plus  supporter  :  mais  auparavant, 
33  veux  vous  tout  confesser  ,  après 
33  quoi  offrirai  au  Ciel  mon  supplice 
33  en  expiation  de  mes  crimes.  >3 

Et  de  suite  en  commença  le  récit, 
<iont  voici  l'abrégé. 

Avoir  été  place  par  le  Seigneur  de 
Cédramont  auprès  du  Damoisel  de 
Montgréal ,  à  chnrge  de  le  conduire 
en  si  périlleuses  aventures  qu'y  lais- 
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sàt  la  vie  ,  et  ainsi  au  Comte  de  Cé- 
draiiiont  la  possibilité  d'épouser  Lido- 
rie  j  de  quoi  Paquerel  s'étoit  acquitté 
autant  que  possible  5  ayant  même 
perdu  exprès  le  coffre  aux  drogues, 
afin  que  le  Damoisel  ne  pût  se  guérir 
des  blessures  que  recevroit  :  mais  , 
ainsi  qu'on  l'a  vu ,  Montgréal  ctoic 
sorti  victorieux  de  tous  ses  combats , 
et  vigueur  de  tempérament  l'avoic  dé- 
dommagé du  coffre  perdu. 

A  peine  étoit-il  embarqué  sur  une 
galère,  allant  guerroyer  contre  les 
Sarrazins  ,  étoit  survenue  une  tem- 
pête violente.  La  nuit  se  trouvant  fort 
obscure  ,  et  le  plus  grand  désordre 
régnant  dans  l'équipage  ,  Paquerel  en 
avoit  profité  ,  pour  dérober  la  mé- 
daille, l'écharpe,  et  se  jcttcr  dans 
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une  chaloupe  ,  avec  quoi  l'ayant  dé- 
marrée de  la  galère ,  il  avoir  gagné 
le  rivage;  ce,  de  là,  étant  venu  au 
château  de  Guchérard ,  où  avons  vu 
!a  dolente  fable  que  récira  sur  la  pré- 
tendue mort  du  Damoisel,  et  qu'ap- 
puya d'une  fausse  lettre ,  et  de  la 
remise  des  effets. 

Voyant  que  ce  moyen  ne  suffiscit 
pas  à  procurer  au  Comte  de  Cédra- 
mont  la  main  de  Lidorie,  avoit  sub- 
tilisé es  archives  de  Guchérard  le  titre 
qui  annuloit  les  droits  du  Seigneur 
de  Cédramont  sut  la  Comté  de  Gué- 
hcrard  ;  et  ainsi  avoit  forcé  le  ma- 
riage. 

Acheva  d'instruire  Lidorie  des  hor- 
reurs donr  avons  vu  les  détails,  ajou- 
tant que  le  Comte  et  lui  s'écoient  for- 
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temcnt  douté  qu'ctoit  le  Damoisel  de 
Montgréal ,  ce  Chevalier  inconnu  qui 
avoit  tant  ravage  la  ferme  et  le  châ- 
teau de  Cédramont ,  et  aussi  le  Che- 
valier noir  qui  avoit  vaincu  le  Comre 
et  ses  quatre  tcnans  en  jugement  de 
Dieu 

Lidorie  l'interrompit ,  lui  di<;ant  : 
—  "  Oncques  ne  m'ctois  doutée  du 
«  premier  :  mais  ne  sais  que  trop  à 
»  présent  que  le  second  est  l'infor- 
"  tuné  Damoisel.  m  —  Après  quoi 
PaquercI  finit  ainsi  : 

"  Lorsqu'eus  procuré  au  Sei- 

33  gneur  de  Cédramont  le  moyen  de 
»  rompre  son  mariage ,  par  l'aveu  de 
w  l'infamie  qu'avois  faite  à  l'occasion 
53  des  dispenses,  fus  si  insensé,  pen- 
»  dant  un  tems ,  que  de  me  croire 
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»  heureux-  Hclas  1  ai  trop  cxpéri- 
M  mente  que  crime  et  bonheur  ne 
"  peuvent  demeurer  ensemble.  Lors- 
"  que  ce  vertueux  ,  ce  digne  ,  ce  res- 
»  pecrablc  Prcrrc  que  vois  ici  ,  se  dc- 
«  partit  de  Ccdramant ,  me  rcncon- 
"  trai  sur  son  passade  ,  où  me  fie 
»  remontrances  si  fortes ,  si  poignantes 
»  que  furent  comme  serpcns  jettes  en 
35  mon  sein  ,  c:  qui  ,  depuis  ,  n'onc 
»  cessé  de  le  déchirer  ,  de  me  tour- 
»  menter  jour  et  nuit  de  maux  tcl- 
•j  Icmcnt  aigus  que  jà  me  semble-t-il 
»  être  dans  un  enfer.  Ne  pouvant  plus 
»  y  résister ,  un  joiir  ai  distribue  mon 
«  argent  aux  pauvres,  ai  fait  de  mon 
M  manoir  une  fondation  d'hôpital , 
»  suis  allé  au  ch.îteau  de  Cédramonc , 
>»  reprocher  au  Comte  ,  à  Doblar ,  à 
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»  sa  nièce  les  crimes  que  m'avoienc 
«  fait  commettre.  De  là,  me  suis  retiré 
>3  dans  les  bois ,  où,  jusqu'à  ce  jour, 
n  ai  vécu  exposé  à  toutes  les  injures 
31  de  l'air ,  à  tous  les  besoins ,  mais  y 
»  étant  insensible  ,  parce  que  telles 
»j  soulriances  ne  sont  rien  auprès  des 
>•  cuisans  remords  dont  suis  déchiré, 
»  comme  le  serois  par  pointes  acérées 
"  qui  m'arracheroient  le  cœur. 

»  Aujourd'hui,  me  suis  trouvé  près 
^3  d'une  cabane  (  i  ),  ai  entendu  pro- 

(  1  )  Celle  de  Marcel ,  qu'avoir  reconf- 
ttuite  ,  et  où  ,  avec  sa  femme  et  sa  fille  , 
inenoit  une  vie  plus  douce  que  ci-devant , 
le  tout  par  les  bienfaits  de  la  Dame  de 
Gallnadei  Âvois  oublié  de  le  dire  en  son 
lieu. 

>>  noncer 
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»»  noncer  votre  nom ,  me  suis  informe , 
>'  ai  su  que  vous  étiez  ici  ,  ai  vîte 
"  couru.  ...  A  présent  que  vous  ai 
"  fait  ma  confession ,  ne  me  reste 
"  plus  qu'à  mourir.  De  grâce,  livrez- 
»3  moi  à  justice  ;  la  mort  la  plus  af- 
»»  freuse  le  sera  moins  que  de  vivre 
M  en  l'état  où  je  suis  5  et  peut-être 
a>  mon  supplice  appaiscra-c-il  la  ven- 
»>  gcance  céleste.  » 

Lidorie  lui  dit  :  —  «  Malheureux 
»>  homme,  tu  me  fais  saigner  le  caur. 
«  Si  le  pardon  que  t'accorderai  peut 
«  finir  tes  peines ,  vas  ,  te  pardonne 
>•  volontiers.  ».  —  Veuve  Pateine 
ajouta  :  —  »  Faites  bien  ,  ma  chère 
*>  fille.  Est  à  la  Justice  Divine  à  dis- 
»  penser  les  chàtimcns.  Notre  devoir 
»  à  nous  est  de  la  Hcchir.  —  Femmes 
21,  ^ 
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»  respectables ,  »  dk  la  Dame  de  Gall- 
naJc,  en  les  embrassan:  l'une  et  l'au- 
tre ,  «quels  sublimes  modèles  aurai 
M  à  présenter  à  ma  iille  !  » 


(  171  ) 

CHAPITRE    XXVIII. 

Comment  Paquerel  s'offre  a  rendre  un 
grand  service  ^  et  comment  on  craint 
que  ne  soie  un  nouveau  tour  de  traî- 
trise. 

\  .  E  Baron  de  Gallnadc  ,   après  un 

tcms  de  réflexion,  se  prit  à  dire  : 

"  Mais  peut-êcrc  y  auroit-il  moyen 
X)  de  tout  expier  en  réparant  toar. 
«  Ce  Paquerel ,  si  ai  bien  entendu  , 
53  connoîc  le  négromancien  qui  a  ma- 
33  Icficié  les  armes  du  Scii;neur  de 
»  Cédramont.  «  ■ —  Paquerel  répond  : 

—  »■>  Sans  doute  le  connois.  Eli , 

»  bien    !    faudroit   aller    le    trouver. 
»  Peut-être  a-t  il  un  remède  à  son  ma- 
P  1 
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>2  Icficc.  —  Certainement,  et  de  plus, 
»  dans  la  crainte  que  le  Seigneur  de 
»'  Cédramont  ne  vînt  à  se  blesser  de 
j>  ses  propres  armes  ,  le  ncî^roman- 
»  cien  m'a  enseigné  ce  remède. 

—  «  O  Ciel  l  —  Est-il  possible  ? 
"  —  Grand  Dieu  1  33  —  s'ccric-ton  à 
la  fois.  Et  Lidorie  d'abord  ,  et  tout 
le  monde  ensuite  saute  au  cou  de 
Paquerel,  le  comble  de  caresses.— 
«  Paquerel,  mon  cher  Paquerel,  point 
3-)  de  crime  qui  ne  soit  expié ,  si  de 
M  vrai  posséder  ce  secret.  Le  Damoi- 
»3  sel  de  Montgréal  est  ici ,  dans  le 
»3  bois.  Poarroit  on  à  l'instant  même..  ? 
>3  —  Ne  faut  que  boire  le  jus  d'une 
»3  plante  qui  croît  par-tout.  —  Ah  1 
y  courons ,  courons  vite.  33 

Le  Sire  de  Hôtelbert  les  arrêta,  leur 
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disant  :  —  "  Mais ,  s'il  nous  trompoic 
>j  encore,  ce  que  le  prétendu  remède... 
>5  Est  permis  de  se  d^;ficr  du  repentir 
«  des  mcchans. .  .  .  Faut  que  devant 
»3  nous  il  boive  la  moitié  de  ce  que 
"  donnera  au  Damoisel.  33  —  A  quoi 
PaquercI  répond  :  —  «Avez  raison, 
33  Monseigneur  ,  de  craindre.  Qui  a 
33  été  criminel  une  fois  ne  mérite  plus 
33  de  confiance.  Adonc  ferai  ce  que 
33  voulez  de  moi.  >» 

De  fait,  prépara  la  liqueur,  et  en 
but  la  moitié.  Le  reste  ,  Lidorie  le 
mi:  dans  une  phiolc. 

Durant  ce  ,  on  avoir  allumé  des 
torches.  On  part.  L'espérance  donne 
des  aile<;.  En  un  moment  on  arrive 
à  la  retraite  de  Mont^^réal  ,  que  l'on 
trouve  encore  au  pied  du  ficsne ,  dans 
r  3 
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une  telle  extase  que  ne  prit  garde, 
ni  à  la  quantité  de  monde  ,  ni  à  la 
vive  clarté  des  flambeaux.  Cependant 
le  serviteur  que  la  Dame  de  Gall- 
nade  cnvoyoit  toujours  lui  porter  sa 
nourriture,  et  à  qui  le  Damoisel  étoit 
accoutume,  parvint  à  lui  faire  boire 
le  philtre.  L'effet  fut  de  l'endormir 
presque  subitement  ,  et  de  sommeil 
si  profond,  que  ,  sans  en  rien  sentir, 
fut  transporté   au  château  de  Gall- 
nade  ,  où  demeura  dix -huit  heures 
sans  mouvement  :  pendant  quoi  Lido- 
rie  le  couvoit  de  son  regard ,  en  un 
état  d'espérance  et  de  crainte  qui  lui 
tenoit  le   cœur  si   serré  qu'à   peine 
respiroit-cllc.  Les  autres  l'entouroienc 
aussi,  et  gucttoient  avec  le  plus  ten- 
dre intérêt  l'iastaut  de  son  réveil. 
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CHAPITRE    XXIX. 

Comment  fut   ter.ue   la  promesse  de 
Paqucrel, 


Lorsque  Montgréal  parut  prêt 
à  s'(^vci!lcr ,  on  rcflcchit  que  ,  lui 
offrir  de  première  vue  Lidoric ,  ccoit 
l'exposer  à  mourir  de  sa  joie  ,  que 
même  falloir  employer  les  plus  grands 
mcnagcmcns,  et  ne  lui  laisser  voie 
d'abord  personne  que  connûr,  Adonc 
on  s'éloigna  ,  ne  dcmourant  près  de 
lui  que  la  Dame  de  Gallnadc ,  bien 
capable  de  remplir  rôle  si  difficile. 
Aussi  fît-elle  avec  entière  réussite, 
moyennant  les  adroites  précautions 
avec  quoi  instruisit  de  son  bonheur 
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le  Damoiscl ,  qui ,  suivant  la  promesse 
de  l'aqucrel  ,  avoir ,  en  s'cveillant  , 
retrouvé  sa  raison  à  fait. 

Point  ne  redirai  par  quels  degrés 
la  bonne  et  ingénieuse  Dame  de  Gal!- 
nade  l'amena  à  apprendre  sans  dan- 
ger le  bonheur  qui  l'attendoit.  Eres 
sûrement  trop  presses  de  le  voir  aux 
genoux  de  Lidorie  ,  couvrant  sa  main 
de  baisers,  la  baignant  de  larmes  bri"!- 
Jantes ,  auxquelles  Lidorie  mêle  les 
siennes,  tous  deux  suffoqués  de  leur 
ivresse ,  ne  pouvant  parler ,  ou  ne 
disant  que  quelques  mots  coupés  par 
des  soupirs ,  par  des  clans  de  bon- 
heur. .  .  .  Moi  aussi  suis  pressé  de  ce 
tableau  enchanteur  ;  mais  comment 
po'ivoir  le  peindre  ?  En  telle  occasion 
huit  briser  ks  pinceaux,  déchirer  la 
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toile  j  et  mettre  à  la  place  imagina- 
tion et  sensibilité  :  elles  seules  peu- 
vent tracer  une  scène  si  toucliantc. 

La  vive  liesse  qu'cprouvoicm  à  se 
revoir ,  après  tant  de  maux  et  de 
traverses  ,  étoit  en  plus  augmentée 
par  celle  de  se  retrouver  libres  :  mais 
cette  dernière,  le  bon  Chapelain,  à 
son  grand  regret  ,  la  modéra ,  leur 
observant  que  falloir  d'abord  la  pa- 
tente du  jugement  par  quoi  ,  aux 
plaids  de  la  Province ,  le  mariage  de 
Lidorie  avoit  été  déclaré  nul  j  qu'en- 
suite faudroit  aller  à  Rome  ,  voire 
même  y  conduire  Cédramont ,  afin 
que  le  Souverain  Pontife  déliât  à  fait 
les  premiers  noeuds,  et  permît  de  lier 
les  nouveaux. 

Le  Seigneur  Baron  de   Gallnadc , 
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toujours  réfléchi  et  bon  conseiller , 
ajouta  :  —  «  Seroic  à  propos  ,  avant 
"  tout  ,  de  faire  écrire  et  signer  à 
>3  Paquerel  ,  et  devant  témoins,  les 
"  aveux  que  vous  a  faits  par  discours. 
»  Où  esc-il  donc  Paquerel  î  55 

Le  Sire  de  Hôtelbert ,  persuadé  avec 
raison  que  toujours  cst-il  bon  de  se 
défier  des  fripons  jusqu'à  dernière  fin 
de  réussite ,  l'avoir  enclos  dans  son 
appartement ,  où  le  faisoit  garder  à 
vue ,  parce  qu'avoir  réfléchi  que  au- 
ïoit  pu  ,  si  la  boisson  étoit  dange- 
reuse ,  s'en  être  garanti  par  quelque 
contrepoison  :  mais  lors,  tous  soup- 
çons étant  bannis  ,  il  alla  lui-mcmc  le 
chercher. 

A  peine  entré,  Paquerel  se  trouva 
si  prosterné  devant  le  Damoisel  que. 
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t!c  vrai  ,  auroic  pu  se  dire  qu'étoic 
sous  SCS  pieds.  Montgréal  eue  moule 
gr.md'peinc  à  le  faire  relever.  Ne  fuc 
qu'après  lui  avoir  die  plusieurs  fois, 
et  avec  bonté  :  —  "  Relève  -  toi  , 
"  Paquerel ,  relcve-toi ,  te  dis-je.  Ne 
>j  t'en  veux -je  plus.  Puisque  rcpen- 
M  tir  te  poigne  si  fort,  ne  me  reste 
"  qu'a  te  pardonner.  " 

Après  quoi  on  lui  proposa  d'écrire, 
et  de  signer  le  récit  qu'avoit  fait. 
Paquerel  répond  :  —  «  L'aurez  dans 
»  un  instant.  Disposez  plumes  et  pa- 
"  pier,  vais  bientôt  revenir.  » 

Lorsque  revint ,  avoit  une  main 
empaquetée ,  de  l'autre  tenoit  une 
coquille  pleine  de  liqueur  rouge. .  .  , 
Il  leur  dit  :  —  "  Est  de  mon  sang  que 
"  sera  tracé  le  récit  de  mes  crimes.  » 
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....  Les  femmes  jeticrcnt  un  cri  à'é- 
pouvante ,  ec  s'éloignèrent ,  bi^n  qu'as- 
surât avoir  une  simple  piquure  sans 
danger  ,  ce  qui  étoit  la  vérité.  Ainsi, 
devant  les  hommes  seuls,  écrivit  et 
signa  sa  déclaration. 


CHAPITRE  XXX. 
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CHAPITRE   XXX. 

Ct  qu'il  advint  du  voyage  devers 
Ccdramont  ,  et  en  quels  devis  se 
passa  le  tcms  avant  le  départ. 


xJ  £  s  le  premier  moment ,  le  Damoi- 
sel  avoir  arrêté  que  tôt  après  partiroic 
devers  le  château  de  Cédramonr.  Le 
Baron  de  Gallnade,  le  Sire  de  Hôtcl- 
bert ,  le  bon  Chapelain,  et  Paquerel 
dévoient  l'accompagner  :  mais  falloir 
attendre  que  fit  jour. 

Pour  charmer  l'attente  ,  Lidorie 
raconta  à  Montgréal  le  détail  de  ses 
peines,  dont  celui-ci  tour -à- tour, 
voire  mcmc  à  la  fois,  attendri  ce  fu.- 

//.  G 
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ricux,  exhaloic  gémissçmens  et  imprc- 
cacions. 

Quand  ce  vint  à  lui  de  parler, 
raconta  seulement  une  partie  de  ce 
que  lui  étoit  advenu  j  car  modestie 
le  retint  dans  le  lédz  de  ses  valeu- 
reux exploits.  Se  contenta  de  diie 
que ,  dans  un  de  ses  combats  contre 
les  SarrazinSj  avoit  eu  le  bonheur  de 
faire  prisonnier  un  de  leurs  Princes, 
dont  avoit  eu  une  rançon  considé- 
rable, avec  laquelle  avoit  repasse  la 
mer  promptement ,  mais  pas  assez , 
puisque  n'étoit  arrivé  qu'après  le  fi- 
tal  mariage.  Qu'étoit  efFectivemcnt 
lui  qui  avoit  ravagé  la  ferme,  le  châ- 
teau i  que  de  ce  dernier  n'auroic 
rien  Inissé  fur  place  ,  sans  les  pieuses 
remontrances  du  bon  Vicaire  Postoki 
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que  de  là  étoit  retourne  en  guerre. 
—  "  Où  de  rechef,  »  ajouta-t-il  nio- 
dcs:cment,  "  ai  fait  le  mieux  que  m'a 
»  été  possible  contre  les  cr,i;cmis  de 
"  la  foi,  n'ayant  plus  d'autre  motif, 
»>  depuis  qu'avois  perdu  mon  unique 
>■>  espérance.  A  mon  retour  ,  un  an 
"  s'ctoic  écoulé  ,  ainsi  qu'fn  avois 
33  engagé  ma  parole  a  ce  digne  Prêtre, 
>•  m'étant  déguisé,  me  ren.iis  a  CcJra- 
«  mont ,  voulan:  au  moins  savoir  si 
»5  Lidorie  n'étoit  persécutée  i  car  étois 
"  bien  assuré  que  ne  pouvoic  être 
»3  heureuse  ;  connoissois  trop  son  cœur 
M  et  son  amnur.  Pensez  quelle  fut  ma 
"  rage  en  apprenant  qu'à  ce  même 
"  instant,  cette  chère  amie  étoit  par- 
5>  devant  l'Empereur  accusée  de  crime 
n  et  d'infamie!  si  tôt  repris  mcsarmcs. 
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n  rcmbntai  sur  mon  destrier  ;  arrivai 
33  à  la  Cour  de  l'Empereur  au  moment 
33  où  l'impc  turc  alloit  triompher. . .  . 
■n  savez  le  reste  :  oubliez  le,  oublions 
»»  de  même  ce  qui  l'a  précédé.  Ne  faut 
»3  plus  à  présent  laisser  dans  nos  âmes 
M  que  le  bonheur  dont  jouissons,  et 
il  l'espoir  de  celui  dont  jouirons  bicn- 
»3  tôt.  » 

A  ces  récits  s'employa  ce  qui  restoit 
de  la  nuit.  Ensuite  se  firent  adieux, 
caresses,  cpanchemens,  tout  ce  que 
peuvent  inspirer  amour,  amitié,  re- 
connoissance  ;  ainsi  on  gagna  le  point 
du  jour. 

Lors  les  hommes  se  mirent  en  route 
devers  le  château  de  Cédramont ,  où  , 
lorsqu'y  arrivèrent,  le  Comte  str  gor 
geoit  à  table  avec  Doblar  et  Falsine 
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itoicnt  les  trois  ccllcmcnr  rcrîondés 
i'a'.nour  ce  do  vin  ,  qu'on  amoit  dit 
le  trois  pourceaux  à  moitié  endormis 
;ur  le  bord  de  leur  auge. 

Le  Damoiscl  encra  seul,  et  die  :  — 
•«  Déloyal  Ce  îramont ,  car  aucun  titre 
»  n'est  plus  fait  pour  toi  j  me  rccon- 
»>  nois-tu  ?  »  —  Ccdramont  répond 
en  tremblant  :  —  «  Crois  qu'êtes 
5j  le  Damoi-cl  de  Monrgréal  :  mais  si 
3»  venez  chercher  Lidorie  ,  ne  puis 
M  vous  dire  où  elle  est.  Ai  été  con- 
>î  trainc  par  jugement  de  la  répudier. 
"  Croyez  que  n'est  pas  ma  faute,— 
fc  Epargne -toi  la  peine  de  m;ntir 
M  davantage.  Paqucrel  m'a  révélé  tous 
»  tes  crimes.  Cependant  ne  crains  pas 
«  que  j'en  veuille  a  tes  jours.  Un  sang 
»»  aussi  vil  que  le  tien  souillcroit  mon 
Q   3 
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9»  cpée.  Ne  veux-jc  qu'avoir  la  patente 
»s  du  jugement  des  plaids  de  la  Pro- 
»>  vince ,  et  t'cmmener  à  Rome  ,  où  ai 
s»  besoin  de  ta  présence.  » 

Cédramont  répond  : «Damoisel , 

*>  me  traitez  trop  durement  :  n'en  est 
«  besoin  pour  que  je  fas<;c  tout  à  votre 
s»  vouloir.  Vais  d'abord  vous  donner 
M  ce  que  demandez  j  ensuite  vous  ac- 
»  compagnerai  à  Rome ^  et  par  delà, 
»  si  l'exigez.  «  Ainsi  sont  toujours  les 
pareils  de  Cédramont  :  fiers  et  crucîs 
avec  les  foibles ,  lâches  et  soumis  avec 
les  autres. 

Pendant  que  recherchoit  es  archives 
la  patente  du  jugement  des  plaids  de 
la  Province ,  Doblar  étoit  sorti  par  une 
porte  dJiobée ,  er  avoir  amené  tous 
les  vassaux  en  armes,  auiqueis  donna 
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«rdrc  d'atraqucr  le  Damoiscl  :  celui  ci 
se  mit  en  défcn<:e  ;  et  jà  le  Sire  de 
Hôtelberc  et  le  Baron  de  Gallnade  se 
prcparoiert  à  le  <:econder  :  mais  point 
ne  fallut  en  venir  là.  Le  bon  Postolc 
et  Paquerel  avoient  eu  le  tem';  de  par- 
ler aux  vassaux  j  et,  lorsque  l'ordre 
leur  fut  donné  de  courir  sus ,  se  trouva 
au  contraire  que  tournèrent  leurs  ar- 
mes contre  Cédramont  ,  Doblar  et 
Falsine  ,  dont  auroient  fait  chair  à 
pâté ,  si  le  Damoisel  ne  les  avoic 
contenus.  A  tout  le  moins  se  soula- 
gèrent-ils,  en  leur  reprochant,  avec 
les  paroles  les  plus  injurieuses  ,  leurs 
vexations  ,  leurs  crimes  ,  leurs  hor- 
ribles dissolutions  ;  et  même  ne  firent- 
ils  grâce  à  Doblar  et  à  sa  nièce  que 
sur  la  promesse  eu  Damoisel  de  les 
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mener  aussi  à  Rome ,  et  de  les  y  faire 
rifToureiisemcnt  punir. 

En  partant  de  Cédramonr,  ioiianges 
et  bénédictions  accoinpaîînoient  le 
Damoisel  ,  et  ses  deux  amis,  le  bon 
Prcrrc  que  n'avoicnt  cessé  de  regret- 
ter ,  Paqnerel  même  ,  qui  suivc)ic  à 
pied  ,  couvert  d'un  sac  de  toile  grise 
en  signe  de  pénitence  ,  une  grosse 
corde  autour  des  reins ,  et  la  tête 
rasée  :  mais  Cédramont ,  Doblar  et 
Falsine  marchoient  au  milieu  des 
huées  et  des  imprécations.  Reçurent 
semblable  accueil  à  Gallnade  ,  où  tels 
monstres  excitoient  l'horreur  en  plus 
qu'on  y  étoit  accoutumé  à  des  êtres 
si  bons,  si  vertueux. 


(  IS9  ) 


CHAPITRE  XXXI. 

Ce  qui  résulta  du  voyage  devers  Rome 
la  Sainte, 


A  GaIlnade,rout  le  monde  se  réunir, 
et  l'on  s'achemina  devers  Rome.  Le 
voyage  fut  heureux  et  ngréable.  .  .  . 
Point  ne  vcux-je  en  ce'a  parler  de 
Céjramont,  ni  de  ses  deux  infâmes 
accolytcs.  Pensez  au  contraire  quel 
supplice  ils  dévoient  endurer  par  le 
spectacle  du  bor.hcur  de  ceux  qui 
ragucres  ctoicnt  leurs  victimes ,  et 
qui  à  présent  les  tenoienc  à  leur 
m-Tci. 

Arrivèrent  à  Rome  an  moment  où 
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Je  conclave  assemblé  travailloit  à 
l'clection  d'un  Pontife,  Le  tcm<;  que 
falloic  attendre  ,  Ccdramont  abattu  le 
passoit  à  pleurer  de  rage  et  d'impuis- 
sance, D(4>lar  cr  sa  nièce  à  chercher, 
mais  sans  en  trouver ,  dès  riises  et 
détours;  tandis  que  Lidorie,  le  Da- 
moiscl  et  les  autres  l'employoicnc  à 
visiter  les  saints  lieux  ,  et  à  dévo- 
tieuses  occupations. 

Dès-lors  commença  la  punition  des 
médians.  Falsine,  malgré  ses  inquié- 
tudes sur  le  sort  qui  l'attendoit,  voire 
même  en  vue  de  les  charmer,  peut- 
être  plus  encore  de  se  préparer  des 
ressources  ,  tendoit  ses  panneaux  à 
la  riche  jeunesse  de  Rome.  S'y  laissa 
prendre  entr'autres  un  Cavalier  dont 
l'ainie  jalouse  et  vindicative  en  fut 
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tôt  iiiforrncc.  Ayint  sçu  que  Falsinc 
dcvoi:  aller  à  un  bal  masque,  auquel 
avoic  donné  rendez-vous  à  sa  nouvelle 
conquête  ,  la  Romaine ,  a  prix  d'ar- 
gent ,  obtint  de  la  suivante  de  sa 
rivale  que  oindroit  le  dedans  du 
masque  avec  une  drogue  enchantée, 
qui  ne  manqua  son  effet  :  car  Falsine 
en  eut  le  visage  non  moins  brûlé  que 
si  fût  tombée  en  un  brasier  ardent  ; 
et  en  resta  si  laide ,  si  hideuse  que 
ne  pouvoit  plus  se  regarder  sans  hor- 
reur. Ainsi  se  trouva  aussi  monstre 
par  la  figure  que  par  lame  ,  de  quoi 
s'abandonnaà  un  tel  désesi)oir,  qu'alla 
se  noyer  dans  le  Tibre. 

Sitôt  l'élection  du  nouveau  Pon- 
tife ,  à  son  audience  fut  appellée  la 
cause  de  Lidoric,  qui,  d'un  accord 
unanime  ,  excita  admiration  en  sa  fa- 
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veur,  et  indigna:ion  contre  ses  tyrans. 

Ccdramonc  n'essaya  seulement  pas 
de  se  justifier  :  le  loup  tombé  dans 
la  fosse  ne  fait  aucune  résistance  à 
qui  veut  le  museler. 

Doblar  eue  recours  aux  subtilités  , 
aux  calomnies  ,  à  tout  ce  que  son 
astuce  put  lui  fournir  :  le  renard  pris 
au  piège  se  défend  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  :  mais  celui-là  étoit 
trop  bien  serré. 

Se  découvrit  en  outre  qu'avoir  seu- 
lement ce  premier  girade  d'entrée  en 
Clergic  qui  s'accorde  sans  consé- 
quence. Oncques  n'avoir  pu  obtenir 
les  autres  ;  et  bien  le  savois-je  en  ne 
voulant  l'appeler  que  Doblar  ,  sans  y 
joindre  la  qualification  que  prenoit, 
inai^  dont  n'étoit  pas  digne 

Sa 
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Sa  puni.ioH  fut  de  restituer  ce 
qu'avoic  subtilisd  à  la  foiblcsse  du 
dcfjnt  Seigneur  Comte  de  Guchcrard, 
cr  à  celle  du  Comte  de  Ccdramontj 
puis  d'crre  clos  en  retraite  dans  un 
austère  couvent,  jusqu'à  expiation  du 
scandale  qu'avoit  causé.  Disons  tour 
de  suite  que  de  rage  y  mourut,  après 
quelques  mors ,  sans  avoir  voulu  venir 
a  amendement ,  et  aussi  vilainement 
qu'il  avoit  vécu. 

Restitution  fut  de  même  prescrire 
au  Comte  de  Ccdramont. 

Permission  fut  donnée  au  Damoisel 
de  Montgrcal ,  et  à  Lidoric ,  d'unir 
leurs  destinées  ,  ce  que  firent  de  suite 
avec  grandes  solcmnités ,  le  Pape  lui- 
mcme  leur  donnant  la  bénédiction  , 
et  toute  la  ville  y  joignant  des  voeux 
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pour  ces  intéressans  époui ,  ainsi  que 
pour  les  dignes  amis  qu'avoient  trou- 
vés dans  leurs  malheurs. 

Y  en  eut  même  qui  firent  des  offres 
brillances  au  bon  Chapelain  Postols , 
dont  on  ne  pouvoir  assez  admirer  le 
courage  avec  quoi,  dans  son  hum- 
ble simplicité  ,  il  avoir  défendu  l'in- 
nocence. Mais  quel  bien  pouvoit  être 
mis  en  comparaison  du  bonheur  de 
vivre  au  château  de  Gallnade  ,  où  a 
tant  de  jouissances  ,  si  précieuses  pour 
une  ame  aussi  belle  que  la  sienne  ,  se 
joignoit  lors  la  douce  espérance  de 
voir  sans  cesse  Lidoric ,  son  ^poux , 
et  la  bonne  Paterne  ? 
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CHATÏTRE    XXXir. 

Comment  le   Seigneur  de    Cédramont 
prie  une  grande  résolution. 


1  ENDANT  ces  noces  ,  qui  durèrent 
plusieurs  jours,  le  Comte  At  CcJra- 
mont  avoic  repris  la  route  tic  son  châ- 
teau avec  Paqucrcl Oui ,  avec 

Paquercl  ,  et  saurez  dans  l'instant 
pourquoi  ainsi  en  éroir. 

Si-tôt  que  furei)t  arrivée ,  le  Comte 
manH.i  tous  ses  va'saux  ;  et,  lorsque 
les  eut  rassembles,  leur  parla  ainsi  : 
—  "  Mes  cnfans ,  arcz  assez  long- 
«  tcms  gémi  sous  \z  poids  de  mon 
»  orgueil  ,  de  ma  méchanceté  ,  de 
R  1 
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3'  mes  déportcmenscn  tout  genre.  Le 
53  Ciel  a  mis  le  repentir  dans  mon 
»  amc  :  veux  expier  mes  crimes  et 
»  vous  dédommage:  du  mal  que  vous 
53  ai  causé.  Bien  que  soit  sans  mesure  , 
«  si  pourtant  vous  ferai  un  bien  qui 
53  scr.T  encore  plus  grand  ,  et  que  irou- 
33  veiez  tel,  en  siiis certain.  Vais,  par 
53  écrits  authentiques  ,  donner  cette 
53  Comté  en  pur  don  au  Sire  de  Mont- 
53  gréai  ;  ainsi  serez  vassaux  du  plus 
35  digne  Chevalier  que  oncques  puiîsc 
33  se  voir,  tt  de  cette  angélique  Lido- 
53  lie  que  chcrissiez  tant ,  lorsqu'étoit 
*  votre  Dame  Vous  prends  en  outre 
33  en  témoignage  qu'en  cet  acte  suis 
33  entièrement  sain  de  corps  et  d'cs- 
33  prit,  que  même  le  Sire  de  Montgréal 
r>  n'en  a  nulle  counoissaucc.  Après  ce. 
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>■>  irAi  avec  Taqucrcl  m'enfermer  en 
»  un  monastère  ,  où  tâcherons ,  par 
>»  longue  et  dure  pénitence  ,  d'expier 
n  nos  forfaits,  que  nous  nous  sommes 
y  promis  de  nous  retracer  l'un  à  l'au- 
»  trc  ,  et  sans  cesse,  afin  qu'en  ayions 
»  toujours  J'iiorreur  devant  les  yeux.  « 

Ainsi  fie  le  Sci.i^neur  de  Ccdramont  , 
et  aussi  Paquerel  ;  et  les  vassaux  ,  tou- 
chés d'un  si  beau  repentir,  oublièrent 
le  mal  que  par  eux  avoient  enduré , 
er  leur  accordèrent  scntimcns  de  com- 
misération, voire  même  une  part  dans 
leurs  prières. 

Quand  le  Sire  de  Montgréal  revint 
d'Italie  ,  apprit  cet  événement  avec 
grande  surprise  ,  et ,  ne  voulant  en 
profiter  ,  ains  au  contraire  forcer  le 
Seigneur  de  Cétiramont  de  reprendre 
R3 


(  I98J 
sa  Comte ,  s'cnquit  tant  que  possible 
dans  quel  monastcre  il  pouvoir  s'étxc 
retiré  :  mais  celui-ci  ,  ayant  prévu 
cette  recherche  ,  avoir  si  bien  celé 
sa  retraite,  que  oncqiies  n'y  eut  moyen 
de  la  découvrir  ;  si  ce  n'esr  lorsque 
ne  fut  plus  tems,  par  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  l'article  de  la  mort,  en  la- 
quelle lettre  il  renouvelîoit  sa  dona- 
tion, demandoit  derechef  pardon  de 
ses  crimes,  et  prouvoit ,  par  le  style 
pieux  dont  étoit  dictée,  que  vraie  rc- 
pentance  avoir  à  fait  purifié  son  ame. 
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CHAPITRE    XXXIII 

B  T     DERNIER. 

Comment  les  Sire  et  Dame  de  Mont' 
gréai  y  les  Seigneur  et  Dame  de 
Gallnade  ,  le  Sire  de  Hôtelhert ,  la 
bonne  Paterne  ,  le  digne  Chapelain 
arrangèrent  de  ne  plus  se  quitter , 
demeurant  des  tems  égaux  a  Gall- 
nade y  à  Guéhérard  et  a  Cédramont. 
Comment  le  bonheur  ne  les  délaissa 
plus  ;  et  comment  continuèrent  de 
faire  celui  de  tous  ceux  qui  étaient 
sous  leur  dépendance. 

Hâta.  Ces  derniers  feuillets  ctoienc 
en  si  mauvais  érat  qu'il  n'a  dté  possible 
de  lire  que  les  lignes  suivantes. 
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Ici  prend  fin  la  chronique  que  aï 
voulu  réciter.  Ne  me  reste  qu'à  joinclrc 
mes  prières  à  celles  qne  le  digne  Clia- 
pelain  et  la  bonne  nourrice  ne  cessent 
de  faire  pour  les  Sire  et  Dame  de 
Moiu^rcàl ,  les  Seigneur  et  Dame  de 
Gallnade  ,  le  Sire  de  Hôtclbert  ;  car  , 
si  devons  notre  indignation  aux  mé- 
dians suzerains,  sur  les  bons  devons 
appeler  les  bénédictions  du  Souverain 
Maître  ,  parce  que  autant  les  uns  sont 
fléaux  sur  la  terre  ,  autant  les  autres 
y  répandent  de  biens  et  de  consola- 
tions. 

De  même  en  est  des  gens  de  Cler- 
gie.  S'il  pouvoir  s'en  trouver  de  sem- 
blables à  Doblar,  (qui, même,  comme 


(    ICI     ) 

l'avons  TU,  n'en  ccoi:  pas  à  Fait ^ ) se- 
roicnt  ,  ainsi  que  lui  ,  un  objet  de 
scandale  et  d'exécration  :  mais  faut 
croire  que  oncques  n'en  fut  sur  ce 
modèle ,  qu'au  contraire  s'en  trouve 
beaucoup  sur  celui  du  bon  Chapelain 
Postole  j  et  ceux-là  sont  la  gloire  de 
la  Clcrgic,  ce  l'cdifàcatioa  du  moudc. 

Fin  dt  la  seconde  et  dernière  Partie, 
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comment  elle  est  payée  de  sa 
trop  grande  bonté.  Page  67 
Chap.  XIII.  Comment  un  Chevalier  in- 
connu se  présente  pour  Cham- 
pion de  Lidorie  ;  et  quelle  fut 
l'issue  du  combat. 

XIV.  Comment  Paqaerel  donne 
un  nouveau  moyen  de  combler 
les  maux  de  Lidorie.  !fa 

XV.  Comment  Lidorie  et  veuve 
Paterne  trouvent  asyle  dans 
une  forêt.  88 

XVI.  Comment  Lidorie  rendit 
un  grand  service  ci  ses  hôies  ^ 
et  gagna  leur  amitié.  ^5 

XVII.  Histoire  et  doléances  de 
Marcel.  ^^  <j 

XVIII.  Comment  veuve  Paterne 
et  Marcel  devisent  ensemble 

IL  S 


(  106  ) 
pour  et  contre  les  Su^i^erains. 
Page  107 
Chap.  XIX.  Comment  le  tems  se  pas- 
son  dans  la  cabane  de  Mar- 
cel. 114 

XX.  Comment  Marcelotte  en- 
tend parler  des  Seigneur  et 
Dame  de  Gallnade.  118 

XXI.  De  ce  qui  étoit  advenu  en 
la  cabane ,  pendant  l'absence 
de  Marcelotte.  Hi 

XXII.  De  ce  qui  étoit  advenu 
h  Gilberte  ,  dans  son  voyage 
devers  le  château  de  Gall- 
nade. 150 

XXIII.  Comment  Lidorie  et  les 
autres  sont  en  grand  danger, 

140 

XXIV.  Comment  Lidorie  est 
traitée  au  château  de  Gall- 


(  i«7  ) 

nade.  Page  145 

Chap.  XXV.    Comment  est  question 

d'un  Chevalier  dont  La  raison 

est  perdue.  149 

XXVI.  Q^uel  est  le  Chevalier 
dont  vient  d'être  mention,  i  Jf 

XXVII.  Comment  survient  un 
traître  qui  découvre  bien  des 
clioses.  161 

XXVIII.  Comment  Paquercl 
s'offre  a  rendre  un  grand  ser- 
vice ,  et  comment  on  craint 
que  ne  soit  un  nouveau  tour 
de  traîtrise.  i-jt 

XXIX.  Comment  fut  tenue  la 
promesse  de  Paquerel.      17  {■ 

XXX.  Ce  qu  'il  advint  du  voyage 
devers  Cédramont ,  et  en  quels 
devis  se  passa  lejems  avant 
le  départ,  181 


(  108  ) 

Ch  A  r.  XXXI.  Ce  qui  résulta  du  voyage 
devers  Rome  la  Sainte    p.  8«» 

XXXII.  Comment  le  Seigneur 
de  Cédramont prit  une  grande 
rcsolùtion.  i^j 

XXXIII.  Comment  les  Sire  et 
Dame  de  Monrgréal ,  les 
Seigneur  et  Dume  de  Gall- 
nade  ,  le  Sire  de  Hôtelbcrt  , 
la  bonne  Paterne ,  le  digne 
Chapelain  ,  arrangèrent  de  ne 
plus  se  quitter ,  demourant 
des  tems  égaux  à  Gallnade , 
il  Guéhérard  et  à  Cédramont. 
Comment  le  bonheur  ne  les 
délaissa  plus  ,  et  comment 
continuèrent  de  faire  celui  de 
tous  ceux  qui  étaient    sous 

.  -leur  dépendance.  i<^^ 

Fîn  àe  la  table  de  la  seconde  Partie. 
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